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A V IS

L'a(innistration de L'Opinion Publique fait appel

aux abonnés retardataires et les prie de payer ce qu'ils

doivent dans le plus bref délai. Elle regretterait

d'user de sévérité à l'égard de ceux qui ne répon-

draient pas à cet appel. Les améliorations qui ont

été faites à ce journal ont demandé et demandent

tous les jours beaucoup (le dépenses. Les abonnés en

tiendront compte à l'Administration, elle ose l'espérer.

L'Opinion Publique est une publication nationale qui

rnérite l'être encouragée. Ses nouveaux propriétaires

feront tous les efforts possibles pour répondre au désir

de tous ceux qui leur donneront leur patronage. Rien

n'est changé quant aux conditions d'abonnement

Pour le Canada, $3.00 par an ; pour les Etats-Unis,
$3.50.

S'adresser à la CIE LITHOGRAPHIQUE BURLAND, Pu-
reaux (le L'Opinion Publique, 5 et 7, rue lleury, Mont-
réal.

MOUVEMENT DE LA POPULATION

EN FRANCE

Il y a quelques mois, nous étudiions ici-même le
mouvement de la race française dans l'Amérique du
Nord, et en comparant le dernier recensement aux dé-
nomebreiments de 1871-81, etc., nous arrivions à consta-
ter chez le peuple canadien un accroissement de popu-
lation énorme. Nous venons aujourd'hui faire un tra-
vail analogue sur la même race en Europe en nous
aidant d'une étude publiée récemment dans la Rerue
des Deu.e-Mornles.

Par malheur, nous ne pouvons pas noter en France
n progrès aussi satisfaisant qu'ici, car les statistiques

dénontrent que dans ce pays la natalité est faible par-
tout; qu'elle diminue constamment, qu'elle ne reste
elevée que dans très peu de départements ; que chaque
année on constate une infécondité plus grande, ce qui
fait dire à M. Richet, l'auteur de l'article de la Revue,
qle " l'avenir de la France est compromis si l'on n'ap-
Porte un remède à la maladie morale," cause du dé-
peuplement d'une partie de la France.

Le mial que la Revue appelle une maladie morale,
est, à coup sûr, alarmant. De 1826 à 1876, dans sept
départements, le chiffre des décès a été supérieur à celui
des naissances. L'excédent des décès a été comme suit :

Eure...................
Calvados............
Lot-et-Garonne..........
Var....................
Gers.................
Orne...................
Tarn-et-Garonne.

56,899
49,042
35,099
26,407
10,181
7,197
6,266

Depuis 1876 cet excédent de décès n'a fait qu'aug-
Ilenter. Ainsi en 1878, ce fait anormal s'est produit

dans quatorze départements. Détail de nature à nous
intéresser, parce qu'il se rapporte à une partie de la
Prance qui a fourni un grand nombre de colons au
Cada, c'est la Normandie qui souffre le plus de ce

épeuplement graduel. Citons ici la Revue

Aussi bien c'est celui (le groupe normand) dans lequel l'ex-
'dent des décès sur les naissances est le plus considérable.>es cinq départements de la Normandie, l'un est surtout in-dustriel et commercial, c'est la Seine-Inférieure, avec ses deux
grandes villes, Rouen et le Havre. La population de celui-là
a augmenté dans d'assez notables proportions. Mais les quatre
autres départements de la Normandie, plus excessivement

ricoles se dépeuplent rapidement. Leur population, qui était

1,968,206 en 1826, n'était plus, en 1881, que de 1,698,737, ceui est une perte de 269,469 en cinquante-cinq ans ; perte con-
idérable, due sans doute à l'émigration vers la capitale de la

France et un peu vers Rouen et le Havre, mais due surtout à
la très faible proportion des naissances, qui depuis cinquante
ans sont toujours inférieures en nombre aux décès.

Cette infécondité ne s'étend pas à toute la France.
Dans un bon nombre de départements, les naissances
sont encore plus nombreuses que les décès. Ainsi de
1826 à 1876, le département du Nord a donné un ex-
cédent de naissances de 450,905. Si le mouvement de
la population avait suivi partout la même progression,
la population aurait doublé en 50 ans. Voici le tableau
des départements où les naissances, tout en diminuant,
ont été plus nombreuses que les décès

EXCEDENT DES NAISSANCES

Départements
Nord..................
Pas-de-Calais ..........
Loire...................
Finistère...............
Côtes-du-Nord........
Saône-et-Loire ..........
Loire-Inférieure.........
Aveyron............
Allier...............
Morbihan............
Ille-et-Vilaine.... . .. . . ..
Landes ....... . ........
Haute-Vienne ..........
Corrèze..............
Dordogne...............

De 1826 à 1876
450,905
192,711
183,772
166,536
153,249
151,599
133,848
114,402
107,663

99,277
81,98 3
80,850

72.162
71.156
G8,883

En 1878.
17,118

6,842
3,302
6,102
4,300
3,968
3,195
2,627
3,4150
4,800)
3.222
3,244
3,275
2,783
2.526

Ce tableau accuse une natalité beaucoup plus consi-
dérable que la mortalité, mais on remarquera qu'à
mesure que l'on approche du temps présent, les nais-
sances diminuent d'une façon effrayante. Notons d'une
façon spéciale, que c'est dans la Flandre et la Bretagne
que la natalité est le plus considérable. Dans les cinq
départements que représentent l'ancienne province de
la Bretagne, l'excédent a été en 1878 d3 21,629, et de
1826 à 1876, de 634,893, tandis que pour toute la
France l'augmentation de la population n'a été en 5 ans,
de 1876 à 1881, que de 389,673 sur 37 millions de
Français.

La cause de ce faible accroissement de la population
française, qui contraste si singulièrement avec le nôtre,
est bien connu des moralistes qui l'ont signalée avec
ses dangers. Depuis au-delà de cinquante ans, le ma-
térialisme a fait de grands ravages en France ; une
seule pensée semble dominer les générations actuelles
se procurer le plus de jouissance possible, diminuer
les responsabilités de l'avenir, retrancher le moins que
l'on peut de tout ce qui constitue le bien-être de la vie.
Une prévoyance coupable est au fond des préoccupa-
tions des ménages français. C'est parce qu'une famille
de six, sept ou huit enfants entraîne de grandes respon-
sabilités, qu'on la redoute et l'on prend les moyens de
limiter le nombre des enfants. Comme le dit notre
auteur, l'infécondité de la population est volontaire,
intentionnelle. L'attribuer à toute autre cause serait
cacher la vérité. On avait parlé de cette prétendue loi
des économistes laquelle veut que l'augmentation de la
population diminue à mesure que sa densité augmente,
établissant par là même une espèce d'équilibre entre la
productivité de la terre et le nombre des hommes
qu'elle peut nourrir. Par malheur pour cette théorie, les
départements les plus féconds de la France sont préci-
sément ceux où la population est le plus dense. Il y
a un siècle, Malthus proclamait que le nombre des en-
fants devrait être en rapport avec la richesse du chef
de la famille. La bourgeoisie a mis ce faux principe en
pratique et a fini par l'exagérer au point que si la na-
talité de cette classe était la même chez les ouvriers et
les paysans, dans 200 ans, il n'y aurait plus de Fran-
çais. Tout extraordinaire que cette assertion paraisse,
elle ne contredit pas ce qui se passe aux îles Sandwich.
La population des naturels qui y était de plus de
300,000 âmes, il y a un siècle, n'en compte aujourd'hui
que dix-huit mille.

De la bourgeoisie, le mal s'est étendu à la classe
ouvrière et aux paysans, où il sévit avec moins de
violence qu'en haut, mais cependant de façon à com-
promettre l'avenir de la race française.

Notre auteur, que cette stérilité intentionnelle épou-
vante, propose toutes espèces de réformes, cent remèdes
au mal. Nous est d'avis qu'ils sont tous inefficaces. M.
Richet, qui est évidemment libre-penseur, ne s'aperçoit

pas ou feint de ne pas s'apercevoir (lue c'est dans les dé-
partements où se sont le mieux conservées les traditions,
les idées religieuses de la France que la population suit
son accroissement naturel. Il nomme la Bretagne au
premier rang des départements féconds. Or, c'est là
que l'on respecte le plus l'Evangile et la parole de
Celui qui a dit : Croissez et multipliez-vous. "S'il n'y a
pas de remèdes efficaces, dit M. Richet, il faut déses-
pérer de l'avenir : Finis Gui/w." Le remède efficace
est tout indiqué, et il n'y en a point d'autre : Que la
France revienne aux idées et aux traditions qui jadis
ont fait sa force en toutes choses, et la maladie morale
dont on se plaint aura reçu son coup de grâce.

A. D. DECELLES.

L'ILE PERROT ET SES ENVIRONS

ESSAI HISTORIQUE

(De 1672 à 1872)

PAR T.-NAP. LE MOYNE, ptre-, BEAurARî.Nos

SECON DE PA RT1E

Histoire religieuse

(Suite)

Nous avons déjà dit qu'il devint urgent (le changer
l'église de place. Le document suivant expliquera pour-
quoi et comment ce changement s'est opéré

" Furent présents M. Simon Louis Perthuys (1) prêtre
du Séminaire de St-Sulpice de Paris, missionnaire en
la Paroisse de la Pointe Claire en cette Isle, au nom
et comme ayant l'ordre et pouvoir ainsi qu'il a dit
de monseigneur l'illustrissime et Revme Evêque (le
Québec (2), faisant et stipulant pour le sieur curé ou
prêtre faisant les fonctions curiales en la Seigneurie
et Paroisse de l'Isle Perrot et pour les marguilliers de
l'(Euvre et Fabrique de la dite Paroisse d'une part et
Sieur Jean Baptiste Leduc, Seigneur et Propriétaire
du Fief, terre et Seigneurie de la dite Isle Perrot y
demeurant, étant de présent en cette Ville de Mont-
réal d'autre part disant le dit Sieur Perthuys que par
acte passé devant les Notaires soussignés, le trois mai,
mil sept cent quarante trois, Dame Françoise Culle-
rier, veuve de feu Sr Joseph Trottier Derusseau.c lors
propriétaire, et Dame de la dite Isle Perrot aurait con-
cédé au dit Sr Curé ou prêtre missionnaire en la dite
Paroisse de l'Isle Perrot une terre en la dite Seigneu-
rie de l'Isle Perrot de consistance de soixante arpens
de terre en superficie plus ou moins s'ils s'y trouvent,
formant une langue de terre en pointe de chemise, que
le même jour par autre acte passé devant les mêmes
notaires, la dite Dame Veuve De Russeaux avait cédé
au Sr Curé et marguilliers de l'(Euvre et Fabrique de
l'Eglise Paroissiale de la dite Isle Perrot trois arpens

" de terre en carré situés en la dite Isle Perrot et sur
lesquels sont bâtis l'Eglise et presbytère du dit lieu
qu'à la demande et réquisition des habitants de la
dite Seigneurie, mon dit Sieur Seigneur l'Evêque s'é-

" tant transporté sur les lieux et ayant reconnu que la
"dite Eglise n'était pas dans un endroit commode au-

rait jugé à propos qu'icelle fut construite à trois
quarts de lieue ou environ plus loin (3), et comme
par ce changement les terrains donnés par la dite
Dame De Russeaux deviennent inutiles tant au dit
Missionnaire qu'à l'ŒEuvre et Fabrique de la dite
Eglise, et voulant le dit Sr Leduc procurer le bien et

"avantage de la dite Fabrique ont les dites parties de
bonne foi passé et accordé volontairement entr'eux les
échanges et permutations qui suivent, c'est à savoir :
le dit Sieur Perthuys ès dit nom avoir transporté et

(1) M. Perthuis, S.S., arrivé au Canada le 21 juillet 1742, sé-
journa peu au séminaire de Montréal. Il fit pendant 33 ans
l'office de curé dans les différentes paroisses de l'île de Mont-
réal et de l'ile Perrot. Il est mort à Montréal le 18 août 1775,
à l'âge de 58 ans. (L'abbé Tanguay.)

(2) Mgr Henrie-Marie De Pontbriand.
(3) C'est-à-dire à l'endroit qu'occupe l'église actuelle.
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"délaissé à titre d'échange... au dit Sieur Jean Bte
Leduc... les soixante arpens de terre en carré aussi
sxs-mentionnés avec l'Eglise et presbytère qui sont
construits sur iceux... mouvant en censive de la dite
Seigneurie et envers elle chargée d'aucuns droits ni
servitudes pour lesquels dits soixante arpens de super-
Sicie... et trois arpens en carré avec les bâtiments cons-
truits sur iceux le dit Sr Jean Ite Leduc a baillé et
délaisse en contr'échange... et promet garantir de tous
troubles et empêchements au lit Sr Curé... et Mar-
Sguilliers..., le dit Sieur Perthuys ès lit nom à ce pré-
sent et acceptant pour un arpent et demi de terre de
front sur toute la profondeur qui se trouvera jusqu'aux
terres de la Côte St Joseph sur lequel il y a environ
quinze arpens de superficie en valeur à prendre et
Joignant d'un côté Pierre Heno dit Deschamps, d'autre

' côté à Alexandre Boyer, d'un bout par devant le
-Bord de la R'ivière Katarakouy (1), d'autre bout par
derrière les terres de la dite Côte St Joseph à com-
mencer la dite jouissance aussi dès à présent, au dit
Sieur Bailleur appartenant au moyen de l'acquisition
qu'il en a faite par échange du dit Alexandre Boyer,
lequel contrat le lit Sr Leduc promet fournir inces-
semment au dit Sr Perthuys au dit nom, et au dit
Boyer appartenant et faisant partie (le plus grande
quantité de terre à juste titre, dont il promet aider

" les dits Sieurs Curé et Marguilliers en cas de besoin...
("es échanges faits but à but sans aucune son/te ni re-
tour de part ni d'autre... et aux charges, clauses et
conditions ci-dessus et suivantes savoir :que le dit
arpent et demi de terre de front sur toute sa profon-
deur... servira de place à l'Eglise, presbytère, cime-
tière et autres choses pour l'utilité et commodité de
la dite Eglise à toujours sans en rien excepter par le
dit Sr Leduc que la place d'un banc en la dite Eglise

" à l'endroit oit doit être placé le banc seigneurial... et
aussi les autres droits Honorifiques accoutumés..., et
encore à la charge plus que la dite ouvre et fabrique
sera tenue ainsi que le dit Sr Perthuys ès dit nom

" promet pour le bon plaisir toutefois de mon dit Sei-
" gneur l'illustme et révérendme Evêque de Québec de

dire pri-r chacun an, le premier lundi d'après le jour
et feste de St Jean Bapitste et ainsi continuer à per-
pétuité à pareil jour une messe basse en l'intention
lu dit Sr Leduc et (le la dite Dame son épouse pen-
dant leur vie et après décès pour le repos de leur
ame à commencer la première année que la messe sera
célébrée en la dite Eglise, transportant les dites par-
ties l'une à l'autre tous droits de propriété etc., des-
saisissant respectivem ent etc..............................
" Fait et passé au dit Montréal, Etude de Danzé, l'un

" des dits notaires, l'an mil sept cent cinquante trois, le
neuf janvier avant midi, et a le Sr Perthuys signé et
le Sieur Leduc déclare ne savoir écrire ni signer de
ce rquis, lecture faite.

"(signés) PERTHUYS, ptre. ADHEMAR.
)ANZi, DE BLNzy.

Vu et approuvé ce seizième juillet, mil sept cent
" cinquante trois.

(signé) H. M., Evêque de Québec."

C'est ainsi que se trouvaient perdus le travail et les sa-
crifices de dix années. Que va-t-on faire ? Renoncer à
l'espérance d'avoir un prêtre résidant oi bien recom-
nencer les travaux, les mêmes sacrifices. Mais cette
poignée d'habitants pauvres va sans doute perdre cou-
rage ? Non. La foi ne compte pas avec les sacri-
fices. La foi chez le peuple d'alors, tout comme dans nos
populations d'aujourd'hui, c'est le besoin d'un temple,
d'un prêtre, c'est presque de l'instinct. La prière, le
culte public, la bénédiction comme les conseils d'un
pasteur, ce sont les éléments de sa vie, il ne saurait
s'en passer. Cet héritage les ancêtres il en connaît le
prix.

L'arbre jadis planté sur nos bords et par des mains
si chrétiennes de combien le sacrifices n'a-t-il pas été
ariosé! Quel esprit de foi, quelle religieuse énergie
(lans la création (les paroisses et des institutions dont
s'honore la religion sur toute la face du pays!

C'est cet esprit de foi qu'anima les habitants de l'île
l>errot dans les fâcheuses circonstances où ils se trou-
virent. Avec la permission de Mgr de Pontbriand, en
1753, ils se mirent à l'oeuvre pour construire uneseconde église, celle qui existe aujourd'hui. Mais leurs
faibles moyens et l'état d'agitation où se trouva le pays
jusqu'en I 763 retardèrent indéiniment les travaux,
au point qu'à cette époque de la conquête ils étaient
loin <'être terminés. La guerre finie, on se remit à
l'oeuvre. Cependant il n'est pas étonnant que l'église
ne fut guère plus avancée en 1767, si l'on fait atten-
tion ait nouvel ordre de choses qui suivit les événe-
ments du temîps jusqu'en 1775.

Dans ce' long intervalle, les gens dle l'île, comme par le
passé, avaient à se rendre dans les paroisses voisines
pour y recevoir les seouirs sp)irituels. On sait quels
dangers ils avaie<nt à rencontrer dans les tempêtes du
lai' et les glaces <lu printenmps et <le l'automne, surtout
sur la h)aie d'UTrfé. (2)

(1) (atara<oi etait à propremenit parler le haut dii fleuve
St-ILauirent tu <'nuaîle-l iivièue, pîrès de Kingstnn.

(2) ('est dlans ctte laie <lue furent inhumés, en 1(387, Pierre

Pendant tout ce laps de temps nos bons insulaires
n'avaient cessé de supplier, demandant un curé résidant
que l'évêque ne pouvait cependant leur envoyer, faute
de prêtres.

(A suivre.)

NÉCROLOGIE

M. l'abbé Billion est décédé jeudi dernier, à Québec,
assisté de l'un de ses confrères du séminaire de Mont-
réal.

Le défunt, né en 1814, était du diocèse de Paris.
Après s'être chargé (le l'éducation de quelques jeunes
gens, dont l'un est devenu archevêque de Reims, M.
3illion était entré, en 1841, au séminaire de Saint-
Sulpice, où il enseigna successivement les sciences phy-
siques et l'Ecriture Sainte. Arrivé en Canada en 1850,
il fut d'abord employé au collège de Montréal, puis au
grand séminaire. Il succéda ensuite, à la paroissé de
Notre-Dame, au regretté M. Perreault, dans la direction
spirituelle des enfants des écoles chrétiennes, fonctioi
qu'il a remplie jusqu'à ces derniers temps.

Ses funérailles ont eu lieu samedi matin, à Notre-
Dame, en grande pompe.

Il y avait environ cent cinquante prêtres présents,
dont plus de cent curés, qui avaient voulu, au sortir de
la retraite pastorale, rendre ce témoignage à la mémoire
d'un des membres les plus distingués du clergé de ce
diocèse.

Mgr de Montréal a fait lui-même l'absoute, assisté de
M. Rousselot, curé de Notre-Dame, et de M. Dorval,
curé de l'Assomption.

M. Bayle, ex-supérieur du séminaire, officiait, assisté
de M. l'abbé Rousseau et de M. l'abbé Léveillé, comme
diacre et sous-diacre. La messe des morts a été chantée
avec un grand effet par le chœur de Notre-Dame au com-
plet, sous la direction de M. l'abbé Desrochers. L'église
était toute tendue de noir, et remplie de fidèles.

Après le service funèbre, le corps du défunt fut
transporté au grand séminaire de la Montagne, où il fut
enterré dans le nouveau caveau spécial des MM. de
Saint-Sulpice, qui a été creusé il y a quelques années
sous la chapelle des séminaristes.

ARABI

J'aime ce pays féerique qui me rappelle l'Algérie, où
j'ai vécu à l'âge d'enfant. C'est toujours avec une inex-
primable émotion que je revois ces horizons dans des
études où l'actualité me mène.

Avec quelle attention j'écoutais déjà, il y a cinq ans,
M. de Lesseps dont je devais faire le portrait ! Il me
disait et le passé et l'avenir de cette Afrique. Il me
racontait la création (lu canal (le Suez-ce chemin mi-
roitant qui marche à travers le désert. Voici que des
gens, tristes augures, annoncent que peut-être un jour,
les bourriquots brouteront l'herbe sur le lieu où aura
été l'entrée du canal.

Que s'est-il donc passé? Simplement une affaire il'ar-
gent ! On voit là des bille/s le bane tachés de sang
comme dans une affaire d'assassinat. Tout s'explique
enfin pour qui sait bien les principaux traits de tous
ces faits étranges et de tous ces personnages bizarres.

Certes, je n'ai jamais vu Arabi-et il y a des choses
que j'aimerais mieux voir !

Ce n'est donc point son portrait que je dessine...
Mais soyez certain que ce croquis très inédit qui vient
d'Egypte est ressemblant.

Donc le Khédive Ismaïl avait fait faillite. On l'avait,
envoyé à Naples, comme jadis ici, on envoyait à la prison
pour dettes. Les gouvernements de France et d'Angle-
terre furent les syndics.

La dette était grosse ; deux milliards et demi-le
gage l'était noins-deux millions d'hectares.

M. de Blignières, contrôleur français, a fait ce que
Talleyrand n'aimait pas qu'on fit-du zèle. Entr'autres
dépenses, il réduisit la paie de l'armée égyptienne. Sur-
tout les officiers murmurèrent-les soldats sont davan-
tage habitués à avoir faim.

Le baron de Ring, consul-général français, comprit
qu'il devait, luii, représenter p)lutôt le drapeau que l'ar-
gent français. Il prit un système bien moins dur pour
l'Egypte.

Le gouvernement français ne sut jamais définitive-
ment choisir entre le système Ring et le système Bli-
giebres. Voilà pourquoi il a fini par s'asse'oir entre

Un jour Arabi entra chez M. de Ring. Celui-ci est
un homme encore jeune, d'un esprit très mûr, diplo-
mate de carrière. Il a l'éloquence, la science et l'ha-
bileté de l'ancienne diplomatie monarchique. Il est
froid comme un Alsacien.

Jean de Lalonde, dit Lespérance. et huit autres Français tués
par les Iroquois (Registres de Lachine). Ces corps ayant été re-
trouvés en 1866. furent déposés dans l'église de Ste-Anne du
Bout de l'Ile. (L'AbW Tangua y.)

Le consul-général pria Arabi de s'asseoir. Arabi resta
debout... et il tira son sabre. Un autre que M. de
Ring aurait eu quelque frisson. Notre consul eut seule-
ment une surprise.

" J'apporte mon sabre à ton service, dit Arabi ; nous
avons confiance en toi. Si tu nous débarrasses de M. de
Blignières. qui soutient le Turc Riaz, nous sommes avec
la France !"

On s'imagine que M. de Ring fut fort embarrassé
par ce discours et par ce sabre

Arabi personnifiait d'abord les revendications de
l'arnée-et surtout les revendications du Fellah, le
premier possesseur du sol. C'est toujours la révolte
sourde et continue du conquis contre le conquérant.
Le conquérant est ici le Turc.

Arabi a bien l'aspect du soldat fils de paysan-les
fellahs sont tous agriculteurs. Il est grand et fort. Il a
le gros nez africain. Son <ceil a, dit-on, la petitesse et
la douceur de l'oeil d'éléphant-alors que le has di,
visage rappelle la mâchoire d'un boule-dogue. Calme et
tenace-voilà, en effet, ses traits particuliers.

Sa bravoure est reconnue par tous. Un de ses enne-
mis me dit : " C'est un homme brave qui n'est pas un
brave homine."

Il est sorti de l'école d'état-major fondée par le fa-
meux colonel français Selves. Plusieurs de ses ins-
tructeurs militaires ont été des officiers français. Il a
dit qu'il aimait la France. N'en croyez rien. Aucun
musulman, à moins que ce ne soit un chef arabe com-
promis chez nous, n'aime la France-quoiqu'elle ne
soit plus une nation chrétienne. Mais Arabi déteste
bien moins la France que l'Angleterre-voilà la vérité.

Il ne passait point général parce que sa haine de
Fellah (paysan) était connue des Turcs au pouvoir.
Cependant sa personnalité débordait déjà de son petit
cadre, vers 1880, époque où un de mes amis le connut,
voulant quitter l'Egypte et aller à la Mecque...

Je viens de lire cette phrase dans un journal anglais
" Arabi, c'est la haine du musulman contre le chré-
tien... il fallait tout d'abord le fusiller et on aurait vu
ensuite." Petit moyen ! Fusiller la haine

C'est inutile que de briser un verre pour en détruire
le vin dangereux qui y était contenu. Il faut aussi
briser le tonneau-que dis-je, la vigne, où ce vin renaît
chaque année...

François de Sales était le composé de quatre grandes
vertus, Arabi est le composé le quatre haines. Il liait
le Roumi (le Franc)-il hait le Turc-il hait le Khé-
dive-il hait l'Angleterre.

Cela ne veut pas lire que, selon ses intérêts, il ne
devienne l'ami du Roumi-du Turc-du Khédive-et
même, ce qui serait le plus dur pour lui, de l'Angle-
terre.

D'ailleurs, très fin, comme l'Arabe, quoiqu'il n'en ait
pas la race affinée.

Le Sultan envoie Dervisch-Pacha au Caire. Le vieux
maréchal a pour mission d'écraser Arabi. Arabi va à
lui : Je suis ton meilleur ami. Si tu te laisses battre
miiomentanément par moi, tu seras Khédive !" Cela est
authentique quoique inédit comme le reste-et cette
phrase inattendue ne rappelle-t-elle point celle que le
pseudo-ours le baraque marseillaise jeta dans l'oreille
étonnée de son adversaire, dans une lutte athlétique
" Cinq.frano e si lu te la es oliter par) n< .'

D'ailleurs très fin ! Avant tout le monde il se com-

prit inattaquable par l'escadre. Ces canons merveil-
leux de puissance, il les savait comme en chocolat, t
notre belle flotte française ! O nos marins si fiers !()
notre pavillon, que le canon du bord salue chaque
matin, comme la cloche de l'église sonne à l'élévation
O France, ton drapeau neuf serait-il aussi déchiré par
ces choses d'Orient-que ton vieux drapeau l'avait été
par la mitraille ?

D'ailleurs, point savant. Seulement homme d'ins-
tinct. Résolu à ne quitter son rôle qu'avec sa tête.
Enfin c'est quelqu'un-et ce qui pis est, quelqu'un
" croyant" comme un bédouin. M. Gambetta se trom-
pa sur lui. Il ne le prit même pas pour un autre major
Labordère

M. Gambetta a pourtant eu en tout cela certain pres-
sentiment de la grande façon française. Je suis prêt à
le reconnaître.

Malheureusement M. Gambetta a dans l'esprit un
défaut d'équilibre. Le premier de son parti par le côté
lumineux, et comme hors de pair--il est par son autre
côté sonmbre, inférieur même, ainsi qu'on l'a vu, à M.
Challemel-Lacour. Il est borgne. La moitié de son cer-
veau est dans l'obscurité.

Ses sous-ordres étaient des myopes. Les livres bleu
d'Angleterre et jaune de France sont pleins d'étranges
visions. On y voit deux sortes d'oreilles-les oreilles
d'âne et les oreilles de renard, et ce ne sont pas nos
compatriotes qui sont les renards.

Bref, Arabi a été une des causes principales de la
chute de M. Gambetta. Notre Chambre des députés,
qui a si grand'peur du dictateur jacobin, devrait avoir
quelque reconnaissance pour Arabi !.

Quant à M. de Freycinet, il ne sera toujours qu'un
bon ingénieur. Comme ministre des travaux publics, il
voyait plutôt de loin que de près-ainsi que les pres-
bytes-En politique étrangère, il ne voit plus de loin.
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LA PLACE DES CONSULATS, À ALEXANDRIE, PENDANT L'ÉMEUTE DU il JUIN DERNIER

LES ÉVÉNEMENTS D'ÉGYPTE

C'est sur la place des Consulats, à Alexandrie, que
lous donnons aujourd'hui dans nos illustrations, qu'a
eu lieu l'émeute du il juin dernier. Elle a commencé
rue des Sours, par une rixe entre Maltais, Grecs et
Arabes. Peu après les Arabes attroupés attaquaient les
Européens. Ils étaient très diversement armés, les uns
de couteaux, d'autres de bâtons. Ils pénétraient dans
1es magasins, tuant ceux qui leur résistaient, enlevaient
tout ce qui paraissait avoir quelque valeur et détrui-
saient le reste, et cela sous les yeux de la police indi-
gène impassible, qui se contentait de regarder. Pendant
ce temps, des démonstrations hostiles avaient lieu devant

le consulat de France, où quelques Européens, griève-
ment blessés, s'étaient retirés. Notre dessin représente
l'aspect de la place des Consulats à ce moment.

Le sanglant désordre a duré jusqu'au soir et n'a pris
fin que lorsque la troupe est intervenue après être restée
toute l'après-midi dans une inaction suspecte. Nombreux
morts et nombreux blessés, parmi lesquels M. Cookson,
consul anglais, le vice-consul et le chancelier d'Italie.

Nous donnons également une vue du palais du khé-
dive dans la même ville. Ce palais, construit sur le
cap des Figuiers (Kas-et-Tin) par Mohammed-Ali et
restauré par Ismaïl-Pacha, est une imitation du sérail
de Constantinople, mais cet édifice, situé sur la mer, n'a
point de style et rappellerait à peine l'Orient si, près

de lui, ne s'élevait le harem avec ses jardins. Les des-
sins suivants nous transportent au Caire. Voici la cita-
delle qui domine la ville, puis la place Roumêléh avec
la mosquée de Hassan.

Cette place, que prolonge l'ancien Karamêidan, s'ap-
pelle aujourd'hui place Moham-ed-Ali. Quant à la
mosquée, elle est splendide. C'est là que, dès le temps
de Saladin, grands et petits s'assemblaient pour assister,
pendant le mois de shaoual, au départ du grand pèleri-
nage de la Mecque. Les deux derniers dessins repré-
sentent deux types du pays : le changeur et le saïs, aux
pieds nus, qui, sans se fatiguer, court, précédant les ca-
rosses des millionnaires, quand même les chevaux fou-
gueux les poursuivent à toute bride.
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[)ans toute question extérieure, il ne s'occupe que de
l'opinion de la Chambre des députés. Il me rappelle
un meunier de moulin à eau qui regarderait d'où vient
le vent

En définitive, M. Gambetta a été Don Quichotte-
et M. de Freyainet a été Sancho-Pança. Celui-ci l'em-
porte évidemment sur le premier. M. de Freycinet n'est
pas responsable de la situation que M. Gambetta a faite
si inextricable qu'un Richelieu même ne pourrait point
s'en tirer. Pour la première fois, je suis fort heureux
que mes amis ne soient pas au pouvoir.

M. de Freycinet avait songé à tromper Arabi ! Oui
là' Même l'ombre d'Allah n'a pu tromper le Fellah !
Avez-vous vu Arabi refuser l'invitation faite par le
Padishah. " L'armée m'empêcherait de partir pour
Constantinople ! " Cette phrase est une vraie trouvaille.
On ne peut refuser mieux le mauvais café qu'on lui
offrait peut-être là-bas !

Le Sultan a pris la chose en homme d'esprit. Il lui
a envoyé un cordon de Medjidié, ne pouvant lui en-
voyer le fameux cordon (le soie.

Quant au Khédive, le Sultan lui a envoyé des jou-
joux en pierreries, comme à un enfant de grande
maison.

Pauvre Khédive! Mon collaborateur Giffard nous a
raconté son entrevue avec lui. Il est émouvant comme
un cataleptique, qui, du fond de son palais, entendrait
et verrait, sans pouvoir bouger, les préparatifs du cou-
ronnement de son successeur. Il n'y a qu'une chose
qu'il ne sache pas, c'est le nom de son héritier. Sera-ce
son père ? Sera-ce son fils 1 Sera-ce le dernier de la race
le Mehemet-Ali, Halim ? Sera-ce le premier d'une nou-
velle race, Arabi 1

Pauvre jeune prince! Il n'est plus de la race du
grand fauve, Mehemet-Ali. Il me rappelle l'empereur
Augustule, insulté par les légionnaires, ou encore mieux
Ptolémée Pison, le dernier des Ptolémées.

Pourtant il avait paru, un jour, se réveiller. Sa
mère, la Circassienne délaissée et par conséquent hai-
neuse, avait tendu dans la maison rose qu'habite Arabi
la main à cette Fellah : la femme d'Arabi. Les deux
femmes avaient décidé un accord entre le Khédive et
son sujet. On entendit la mère de Tewfik crier à voix
très haute, comme à un esprit endormi pour le réveil-
ler " Monte à cheval." C'était le cri-inutile-de la
mère du sultan Mourad!

Arabi est sans pitié pour le Khédive. On le voit
passer en voiture dans son costume blanc qui rappelle
un peu celui de nos officiers d'artillerie, suivi de qua-
torze voitures, sorte de victorias-fiacres-alors que son
maître n'est suivi que par deux voitures.

On l'a entendu presque injurier le Khédive et se
retirer fièrement, après avoir dit " Je suis l'envoyé du
prophète." Je croyais le prophète plus poli.

Quand au prince de Bismarck, il a continué à avoir
la manie de regarder dans l'assiette des autres.

Il nous a envoyé même des mets, comme le protecto-
rat de Tunis-une sorte de jambon trichiné.

Vous comprenez bien qu'il est au mieux avec Arabi.
On dirait même qu'Arabi veuille singer Bismarck, dans
sa façon de simuler la franchise à outrance. Cela ne
diminue pas Arabi--les hommes de ce temps sont
presque tous des plagiaires... N'est pas singe qui veut!

Le prince et Arabi ont fait un échange secret de pho-
tographies... et le prince, avec le sans-gêne souverain
qui le caractérise, a montré la photographie d'Arabi.

En définitive, que veut Arabi? Il ne le sait pas.
Arabi s'est égaré dans sa propre voie. Il a suivi

chaque événement qui passait, comme un chien égaré
suit chaque passant. Aujourd'hui, il est à la veille
d'être l'agent le plus actif des Turcs qu'il voulait fusil-
ler et qui le voulaient étrangler.

La lutte est aujourd'hui entre l'Angleterre et Arabi.
Quant à la foule française, telle que la Révolution l'a
déjà faite, elle n'a point ressenti l'injure à la patrie.
Même un Berryer n'aurait pu remuer l'enthousiasme
avec une de ces paroles magnifiquement patriotiques
dont il avait le secret

Les idées sonores sont allées où sont les tambours.
Tous les peuples sont pour nous des frères, même quand
ils massacrent les nôtres. Déjà, nous avons biffé les ca-
davres. Arabi, lui, biffera peut-être la Dette !

Nous assistons au commencement d'une grande lutte,
dans laquelle nous serons fatalemnent'engagés plus tard,
la lutte de l'Islamisme contre le Roumi.

Notre situation sera étrange--car nous représentons
désormais la nouvelle classe des peuples sans Dieu.

Le Fellah, lui, a un Dieu. Il luttera contre l'Angle-
terre, parce que ses ulémas lui ont dit :" Si le Roumi
est le maître de ton pays, le Nil ne débordera pîus."

Abaissement des abaissements, qu'il serait injuste de
reprocher au cabinet actuel-et dont est responsable la
révolution tout entière !

M. Gambetta s'est trompé. Il a cru tout à coup être
le premier ministre de la vieille France. Il a cru être
le ministre de ce vieux roi aux trois quarts brisé par la
Révolution-le roi Charles X.

M. Gambetta a dû voir combien la France est autre.
Ah ! l'Assemblée n'est plus le Sénat romain qui votait
la guerre pour une cause lointaine, en disant :Decet
Rtomfam prohibere injuriam.

Arabi a joué M. Gambetta. Nous en ririons, si on

riait dans une astion d'honneur national, solennelle -satisfait. Néanmoins, rien n'en parait et je continue à
comme u w; où il y a un mort! êtreai. J'essaye d'avoir beaucoup d'esprit. Je fais

Qui sâ-.1 jour quelque général français ne rem- des mots de mauvais aloi. Georges est soucieux. Ce-
portera a I e victoire en Orient ? Il reviendra agrandi pendant, de temps à autre, je vois passer un sourire sur
comme B parte par la victoire, il reviendra ou Bona- ses lèvres. Je crois qu'il sait à quoi s'en tenir sur mS
parte, ou Cromwell, ou Monk... gaieté.

Le parlement criera de loin contre le dictateur-mais Nous rentrons. Je dîne avec Georges et de B... Le
se taira peu à peu comme les grenouilles dans une mare, soir, j'ai fait prendre une avant-scène aux Bouffes, et
à mesure que s'approchera le bruit du mystérieux in- nous allons au théâtre tous trois. Même conversatiol
connu... le soldat qui aura ferré son cheval avec le que le matin. Plus personnelle, néanmoins.
Croissant! -Ton adversaire est plus grand que toi, me dit

Mais on m'a réveillé ! Je comprends que d'ici-là il Georges. Il faut rompre, la pointe au corps autant que
faut laisser faire le Sultan et Arabi-en se défiant du possible, et, si tu vois un jour, tends le bras sans le
Sultan, d'Arabi et de M. Gladstone poussé par John fendre.
Bull !-Bah ! lui dis-je en riant, soupons ce soir et parlons

IGNoTUs. d'autre chose. Demain, il fera jour. Je veux passer ma
__________________dernière nuit en fête.

C'était la quatrième ou cinquième fois que je parlais
MON PRENIER DUEL de ma d'rnwre nuit, dernière soirée, dernier dîner, al-

lusions d'un goût contestable.

Dans les lignes qui suivent se trouvent peintes les éotions -Tu vas me faire le plaisir de ne pas faire de folies

d'un premier duel; c'est une page essentiellement parisienne, detB... eo ne heure eoiNtenm er
(lui fait bien voir la folie de cette coutume aussi barbare que lit, etmi, à(iseurejeves te pedrepoi
ridicule, aussi criminelle que brutale :le aialle.

... Presque à l'aube, mon valet de chambre gratte à J'essaye (le résister à cette injonction ; niais elle est
mna porte. Il tient deux cartes à la main. Tout ensom- formelle, et nous arrivons tous trois chez moi, après le
meillé, j'y jette les yeux, et j'y vois les noms de deux théâtre. On allume des cigares, noue causons une heure
membres de notre cercle. et ces messieurs 8'en vont, me laissant seul, vis-a-i

Une discussion de la veille, avec le marquis de C..., moi-même et de la perspective du lendemain.
me revient à l'esprit, et, quoique m'en voulant à moi- Classiquement, je veux mettre ordre à affaires-
même de cette sotte affaire, je prie ces messieurs de A peine ai-je commencé à exhumer les papiers tini-
m'excuser si je ne puis les recevoir et leur indique un brés ou non, inventaires ou correspondances, j'y vois
nouveau rendez-vous dans l'après-midi, vers trois un tel désordre que je repousse tout pêle-mêle dans mon
heures. tiroir, sans avoir le courage de persister.

Ces messieurs sortis, Joseph m'habille à la hâte, et J'écris donc simplement une courte lettre, la plus
je cours chez Georges lui expliquer mon affaire. tendre possible, à ma mère, je la scelle soigneusement

-Mon cher ami, me dit-il, c'est un premier duel, et la laisse sur mon bureau après en avoir mis l'adresse.
voici mon avis : tu es très jeune, absolument dans ton Puis, je me couche et, contre mon attente, je réussis à
tort ; veux-tu le reconnaître, ce sera bien ; bats-toi, ce m'endormir. Lidée qui me domine au moment du sont
sera mieux. meil est celle-ci qui sait si demain soir je reverrai cette

-Le temps d'écrire à de B... et de passer chez mon chambre? Qui sait si j'aurai le loisir de me remettre
armurier, prendre mes épées. dans mon lit?

-C'est inutile. Va-t'en à la salle te remettre la Aussi, je fais une sorte d'adieu mental à tout ce qui
main et les jambes. Tire une heure, pas plus ; ce serait m'entoure, et je ferme les yeux, en me comparant
trop. Je vais faire prévenir de B... Quant aux épées, Turenne et à son fameux canon.
j'ai les miennes qui portent bonheur. Au réveil, la première tête que j'aperçois au chevet

Je souris d'un air contraint et serre la main à de mon lit est celle de Georges.
Georges; une poignée de main significative, étreinte En une seconde, la pensée du premier duel me re-
énergique que l'on ne retrouve que dans certaines cir- vient à l'esprit et j'éprouve une sorte de serrement de
constances. Je cours à la salle et parle à mon maître cour. Puis, j'examine sa toilette, après la cordiale
d'armes, qui, vu la gravité du cas, met son vieux plas- poignée de main. Redingote noire, pantalon clair, ants
tron et me fait prendre une heure le contre de quarte gris-perle. Je lui sais gré d'avoir évité la tenue lugubre
et rompant avec des demi-attaques dans le bras. Je sors d'usage en pareil cas. Il s'aperçoit de mon impression.
de la salle, enchanté, muni de la bénédiction de mon -Mon cher, me dit-il, il n'est plus d'usage d'aller là
maître d'armes, qui répond sur sa tête que je vais bles- comme à un enterrement; c'est une simple prome-
ser mon adversaire. Je monte chez Durand tout en fai- nade.
sant, pendant la route, des contre de quarte avec mia Je sonne mon valet de chambre.
canne, serrés à faire honneur à Cordelois. Je ne pen- ~Joseph, dit Georges, cherchez pour votre maître sa
sais plus qu'à mon affaire. J'en awais parlé à tout le chemise la plus empesée, col rabattu. Puis, vous m'ap-
monde. Le marquis de C..., auquel je n'en voulais porterez la plus vieille paire de bottines! Peu importe.
nullement, mi'eût offert les excuses les plus plates, que Joseph parait surpris, et revient une seconde après
je les aurais refusées avec énergie. en apportant les objets désignés. Georges visite la che-

Je rencontre, chez Durand, Georges et de B... Nous mise avec un soin scrupuleux.
déjeunons tous trois ; on parle duel. Nécessairement, -Bien, c'est suffisant. Maintenant, vous allez courir
Georges me raconte ses rencontres en Algérie. D'où il chez le bottier et faire couper les talons à dix lignes de
suit qu'il est très rare, avec du sang-froid, d'être tué à la semelle.
l'épée. Je déclare froidement que je boirai le sang du Allez et revenez vite.
marquis. Georges se mit à rire. Je me demande si je Je laisse faire sans comprendre.
ne lui enverrai point, à lui aussi, une paire de témoins. -1l est important, reprend-il, qu'un talon ne puisse
Au surplus, non. Il m'aime beaucoup. Je découvre que accrocher et te faire perdre l'équilibre l'épée à la main.
je deviens un peu trop spadassin. De plus, du dois avoir le pied maintenu, mais non pas

Ces messieurs me quittent pour aller à la conférence serré. Il fait un temps superbe. Tu as réellement du
des témoins. Je rentre chez moi. Un peu de surexcita- bonheur. Tu vas pouvoir te battre en pantalon de toile,
tion nerveuse. Je bouscule Joseph qui ne sait plus ce ce qui est, de beaucoup, la tenue la plus commode.
que cela veut dire. Je monte à cheval comme de cou- Décidément, mon ami Georges prend à mes yeux des
tume et m'en vais au Bois. Tout le inonde vient me proportions gigantesques. Sans objection, je mets les
parler de mon affaire qui commence à s'ébruiter. Je effets qu'il m'indique redingote noire, gilet noir, pan-
prends mon air le plus dégagé et les écoute avec com- talon de toile blanche. Deux minutes après, nous
plaisance. Je salue beaucoup. Charmant ! le Bois. Un sommes à la salle. Nous tirons; Georges paraît très
soleil ravissant, pas trop chaud. Des toilettes d'au- satisfait. Il me renouvelle les recommandations de la
tomne : les plus jolies de toutes. Deux danseuses du veille. J'écoute de toutes mes oreilles.
corps de ballet font arrêter leur victoria. -Bien, ça. Tire dans le bras en marchant. En rom-

--Dis donc, me dit la petite V... est-il vrai que tu te lanaitat-ierèbe.Sttqutuvs
bats demain avec le marquis de C...? qute algeputauedgg ttr su.

-Oui. N'en <lis rien, ce n'est pas public. Demain BinEnvlàaszilefutpnteftgern-
matin, à l'épée.tie n.

--Ah ! mon patuvre Gaston ! bonne chance. Nu asn hzl éei naicmua
Ses yeux noirs comme le jais ont un sourire char- cincmrddeolè.Bnvvatfguerîhee

mant qui vient me caresser sur mon cheval. Je suis l'at- rjue eljvad otcerpu ostu.I
telage au petit galop. Elle mue regarde d'un air attendri,. rn atoseq'lcuedn apcee vtn
Je fais la roue sous le regard et commence à être en- qujelvo;deachriesbnsulus
chanté d'avoir une affaire. J'aperçois de loin Georges pttsbuele mecpilse n otil 'a
sur son arabe. Je modère l'allure de mon pur-sang. pueq'ldneacohr
Georges me rejoint. Nu éenn ostosce eB. edjue

-Tu te bats demain, à quatre heures de l'après-midi, etgi vcu e lsd oent otfi.Mlr
au Vésinet. J'ai pris des renseignements. Ne t'emporte l'nocaedenocrctejipurem'reft
pas sur le terrain. Tron adversaire n'est pas très fort, uett.Qadpron enevij et ad
mais il s'est battu trois fois et tire un peu. Nous irons roéunegdsrlapdl.Evd metl'tnt
demain à la salle ensemble, avant déjeuner. méev tmipeson otàl os eqej

-Bien, lui répondis-je laconiquement. rdue enetn abesr il ot 's 'n

Ses ernère phase m'nt rfrodi.Je uismoisatisfait Nennmot, ceten n'etn iéparaîtte d'nnueà
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mier début, qui est devenue proverbiale. J'éprouve des
besoins de locomotion, d'occupation morale ou plhy-
sique ; j'ai des mouvements brusques, nerveux, des
éclats de rire stridents. Et cependant je n'ai pas peur.
On cause. Chaque fois que la conversation tente de s'é-
loigner de l'actualité palpitante, un de nous l'y ramène
inlvolon tairenient.

-Dis donc, dis-je à Esculape. trouves-tu que ce soit
une bonne heure pour se battre, quatre heures de l'après- i
mdi ?

-Assurément, nie répond tranquillement L... tu n'as
Pas les incertitudes, les tremblements d'un réveil trop 1
matinal ; tu es à ton aise ; la digestion s'est effectuée et.
çal permet de faire une opération.t

Malgré moi, ce mot de faire une opération, proioncé 1
avec cette placidité, me fait frissonner.

Je vais m'asseoir au piano pour faire diversion. Le
valet de chambre vient prévenir que notre landau est
arrivé.

-Allons, nie dit Georges, nous n'avons pas trop de
temps ; il faut encore aller prendre ces messieurs ; ilsc
doivent nous introduire dans le parc de Saint-V...
c'est chez lui qu'on se bat; nous ne serons dérangés par
Personne. En route...0

Je prends vivement mon chapeau.-.)e tiens à hon-
tr ur d'être le premier dehors, quoique en moi-meme je a
trouve que mon ami(Georges rappelle le plus beau des

ttionnaires. c
-Nous montons en landau.-Ces messieurs nous at- 1

tendaient.--Ils partent devant. La route s'effectue,
dongue, trop longue. Je la trouve interminable. Du fond r

a voiture j'examine le paysage, en fumant un lon-r
drès d'un air distrait. En face de moi, la tête de 1
Georges, qui ne me perd pas des yeux.-Sa moustachea
noire coupe en deux son visage mâle, et, de temps à
autre, sa main serre énergiquement la iienne.

A côté de moi le docteur, avec sa bonne figure joyeuse.
ans le fond, les épées légères, à garde courbée, à co-1

quille large, Pen e nmain, pas trop longues, pas trop 8
exibles pour ne point plier facilement sur les côtes.c
'Prouve une joie d'enfant à les dégainer dans la voi-

tre. Elles sont brillantes, repassées et aiguisées de la i
Veille. Je passe le doigt sur la pointe, comme un gour-
inand passe sa langue sur les lèvres, et, malgré moi,
intérieurement, je les trouve bien pointues.1

Voilà la fin de la route : nous tournons à gauche.
J aperçois les grilles du parc-mon cœur se serre un E
Peu. J'allume un autre cigare, que je fume avec la plus
apparente indifférence.0

Les voitures s'arrêtent. On ne parle plus ; malgré
tous, la voix devient basse et creuse. Je passe ma
têt à la portière. Georges saute à terre. Ces mes-1
5ieurs parlementent avec le concierge, qui ouvre les
grilles. Pas une âme autour du château. La première
voiture s'engage lentement dans l'allée, précédée du
Poncierge, sa casquette à la main. Personne ne parle
Plus. L'allée est étroite et ombreuse. Les grilles se
efermet. On n'entend plus que les roues qui tournent
lenteienit et font crier le sable du jardin. Nous tour-

à droite, puis à gauche, avec des temps d'arrêt
equents, à croire suivre un convoi. Je me penche à
oreille du docteur et lui dis à voix basse avec le plus

grand sang-froid:

- Savez-vous si le caveau de la famille est encore

1l ne regarde d'un air ébahi, et part d'un éclat derire.

L- tête de Georges paraît à la portière.
Pied à terre, me dit-il.

be B... prend les épées. Nous sautons à bas du
landau. Je fume toujours mon cigare, machinalement,
larce que je sens que c'est d'utilité absolue. Les voi-
tures sont restées à quelques pas de là. Les quatre

ilns se rapprochent et causent quelques secontl s.
ldiscute le terrain. Je regarde le docteur en sou-

riant.0
-Bah! me dit-il, ça se passera bien.

bu coin de l'oil j'observe mon adversaire, qui paraît
ion indifférent et fume également. Les témoins jettent
l'air des pièces de monnaie.
Georges revient vers moi.
-- Tu as perdu le soleil, me dit-il.

., -Tu aurais bien pu jouer la lune avec la veine que
iaî, j' aurais perdu tous les astres du firmament les uns
après les autres.

1jEt tu as perdu les épées. On se bat avec celles de
n adve rsaire. Allons, habit bas, et n'oublie pas ce

que je t'ai dit. Surtout dui calme.

bTout mon sang-froid m'est revenu ; le coeur me bat
binun peu, mais je m'avance délibérément vers ma
plc,éclairée par quelques rayons de soleil, et je jette

onde moi mon chapeau, mna redingote et mon gilet.
on adversaire et moi, nous nous trouvons face à face,

a trois pas l'un de l'autre, nous mesurant de l'oeil. C'est
là certainement le moment le plus émouvant.

Avec un grand sang-froid je me baisse pour relever
le bas du pantalon ; puis je serre la boucle de façon à
avoir les hanches soutenues, et, tirant la chemise hors
t-le la ceinture, je la rends bouffante autour de la poi-
trine, Pour que l'épée puisse s'y accrocher, sans entrer.

G4eorges s'approcha de moi, me tend l'une des épées

que lui et l'un des témoins viennent d i r; puis,
croisant les fers, il dit le sacramentel :

-Allez, messieurs!
En homme habitué aux surprises des ières mi-

nutes, mon adversaire rompit d'un pas. Les lames
étaient peu engagées. Je considérais du coin de l'oeil
les gants rouges de Saint-V... gants tout neufs qui mi-
roitaient au soleil. Le marquis fit deux pas en avant et
nie passa un dégagement rapide. Je parai en rompant
vivement, et lui envoyai une riposte qui le fit rompre
à son tour. Aucun bruit autre que celui des froisse-
ments d'acier; dans le silence, on entendait le siffle-
ment de nos poitrines oppressées ; nous étions épuisés
tous deux ; j'avais de terribles battements de coeur, et
ma respiration coupée nie rappelait assez l'effet de deux
ou trois minutes de submersion complète lorsqu'on ap-
prend à nager.

Tout à coup le marquis me présente l'épaule, une
demi-seconde peut-être ; j'avance le bras et sens une
faible résistance ; la lame entrait. Je. lâche l'épée
comme si elle me brûlait la main.

-Ah ! pardon, monsieur, lui dis-je.
Le premier mouvement, très involontaire d'ailleurs,

est celui de demander pardon, comme à quelqu'un au-
quel on fait mal par inadvertance. La sensation est
assez exactement celle causée par un monsieur auquel
vous marchez sur le pied. Le sang coule par une ouver-
ture assez grande ; le jet est d'une certaine force ; l'é-
paule et le bras se congestionnent ; le marquis, que
l'on allonge sous un arbre, sourit tristement. Je me
rhabille à l'écart; j'avoue un certain plaisir à repasser
ma redingote, en considérant de loin le groupe formé 1
par mon ami le docteur, qui sonde la blessure et lave 1
avec de l'eau fraîche le marquis, couché sur le côté, et
Saint-N..., penché sur lui, avec ses inséparables gants,
qui continuent à reluire comme des revers de bottes.

Georges essuie les lames et serre les épées avec soin.
Puis il s'approche de moi. Sa moustache mange un
sourire qu'il a le bon goût de dévorer; ses yeux brillent
de plaisir.

-Bravo ! mon petit Gaston, me dit-il à demi-voix ;
maintenant, mon garçon, va-t-en lui serrer la main.

Je ne fais aucune difficulté et je m'approche du
groupe au moment où le marquis de C... disait à Saint-
V... :

-Voyons, Saint-V..., avec dame de pique seconde
et deux atouts, qu'est-ce que vous feriez, quatre à ?

-Il n'y a pas à hésiter, mon cher, il faut jouer.
-Alors, c'est bien fait; j'ai fait une faute. Eh bien,

c'est singulier, mon cher Saint-V... moi, j'en donnerais.
-Monsieur, fis-je, en prenant la parole, voulez-vous

me permettre de vous présenter mes plus humbles ex-
cuses ?

-Du tout, mon cher, me dit-il en me prenant la
main, vous aviez parfaitement raison : il fallait jouer.

J'avoue qu'en revenant, le coucher du soleil prend à
mes yeux des teintes exquises. J'ai le cœur plein, un
besoin inouï d'expansion, une gaieté peut-être plus fac-
tice encore que celle du départ. Georges me modère du
coin de l'oil. On parle des incidents de l'affaire.

-- Crois-tu, docteur, qu'il en ait pour longtemps, ce
pauvre marquis?

-Peuh! quinze jours ou trois semaines d'écharpe.
-As-tu vu, me dit Georges, le calme grave de Saint-

V...
-Mon cher, je n'ai rien vu de lui, que ses gants

rouges.
Depuis, j'ai vu plusieurs fois une paire de messieurs

venir me réveiller avec leurs cartes aux heures mati-
nales où les surnuméraires et les blanchisseuses sont
seuls dehors.

Jamais je n'ai pu retrouver les sensations, pleines de
crainte et de charme en même temps, de la première
affaire. Jamais je n'ai éprouvé les énervements, les im-
patiences, les ardeurs fébriles et les serrements de coeur
de ma première promenade au Vésinet.

CARLE DEs PERRIkRES.

CHOSES ET A UTRES

On dit que le comte de Chambord 'se meurt d'une
attaque de paralysie.

Le désir général dans le comté Jacques-Cartier
semble être que l'hon. M. Mousseau se présente là.

,A Sussex, Nouveau-Brunswick, le thermomètre était
a< cent degrés à l'ombre, dimanche.

L'hon. M. Loranger est nommé juge à Montréal. Il
commencera à exercer ses fonctions au premier sep-
tembre prochain.

On dit que l'honorable J.-A. Mousseau, Premier mi-
nistre, doit venir prochainement fixer sa résidence àa
Québec avec sa famille.

M. Louis Fréchette, père du poète lauréat canadien,

est mort, la semaine dernière, à Hochelaga, à l'âge de
70 ans. Il était né à Saint-Nicolas, dans le comté de
Lévis.

La congrégation de l'Index vient de proscrire l'Er-
clésia8te (de Salomon), traduit de l'hébreu, avec une
étude sur l'âge et le caractère du livre, par M. Renan.

Notre Saint-Père le Pape a reçu le 13 juillet une
protestation signée par quatre-vingts mille citoyens de
Rome, contre les outrages faits au tombeau le Pie IX
l'an dernier à la même date.

Mlle Marie Féval, la fille du romancier bien connu,
vient de prendre le voile, dans la chapelle des soeurs
de la Nativité, à Saint-Germain, près Paris; elle demeu-
rera dans ce couvent sous le nom de sour Saint-Paul.

On annonce la mort de l'hon. J. Gaudet, conseiller
législatif et de l'honorable Jas. H. Price, ci-devant com-
missaire des terres de la couronne pour l'ancienne pro-
vince du Canada.

Un grand mariage britannique
Le duc de Westminster, un des plus nobles lords du

Royaume-Uni, épouse lady Catherine Cavendish. La
cérémonie nuptiale a eu lieu le 28 juillet, à Chester.

Son Excellence le gouverneur-général et S. A. R. la
princesse Louise partiront de Québec dans cinq semaines
pour se rendre dans la Colombie Anglaise.

Le parti vice-royal ne sera de retour à Ottawa que
vers Noël.

Il y aura, le 16 août courant, un premier pèlerinage
de Québec à Notre-Dame du Saguenay. Les bateaux
à vapeur feront halte devant la statue de la Sainte-
Vierge, qui a été installée l'an dernier au sommet du
Cap Eternité. Les pèlerins se rendront ensuite à Ta-
doussac pour y entendre la messe.

Une députation composée de MM. L. Cousineau,
Néré Cousineau et Louis Cousineau, de St-Laurent ;
A. Rastoul, de 1'Ile Bizard; Clément Deschamps et M.
Somerville, de Lachine ; D. Tassé, L. Allard et plu-
sieurs autres ont eu une entrevue avec l'hon. M. Mous-
seau, dans le but de lui offrir la candidature dans le
comté de Jacques-Cartier.

La semaine dernière, M. Hector Brodeur, étudiant
en droit chez MM. Bélanger et Vanasse, à Sherbrooke,
a été découvert gisant sur le plancher de sa chambre, à
l'hôtel Camirand, rue Wellington.

Le malheureux s'était coupé la gorge avec un rasoir;
il souffrait d'une aliénation mentale depuis quelques
jours, et il est probable qu'il ignorait ce qu'il faisait
lorsqu'il s'est suicidé.

Nous avons la douleur d'annoncer la mort de M. An-
toine Gérin-Lajoie, arrivée vendredi soir à Ottawa. Il
a succombé à une maladie qui le minait depuis long-
temps, la paralysie, dont il avait des attaques pério-
diques. Il était âgé de 58 ans. M. Gérin-Lajoie était.
on le sait, au premier rang parmi nos gloires ittéraires.

M. Lajoie a été rédacteur de la Minerre pendant
plusieurs années, puis bibliothécaire au Parlement
fédéral.

Le nouveau cabinet français est maintenant complè-
tement organisé. Voici les noms des ministres qui le
composent : Duclerc, président du Conseil et ministre
des affaires étrangères; Fallières, ministre de l'intérieur;
Develle, sous-secrétaire de l'intérieur ; Devès, ministr
de la justice; fDevaux, ministre des travaux publics
Tirard, ministre des finances ; Billot, ministre de la
guerre ; Jauréguiberry, ministre de la marine; Cochery,
ministre des postes et télégraphes ; Desmahy, ministre
de l'agriculture ; Pierre Legrand, ministre du commerce
et ministre interimaire des travaux publics.

Nous lisons dans le journal scientifique le Cosmos
les-Mondes, ce qui suit au sujet du temps anormial de
l'été de 1882 : On peut afirmer que la saison pluvieuse
et froide des mois de juin et juillet, la période (des
mauvais jours qui se rattache on France au nom do
Saint-Médard, est due à l'abondance des glaces flot-
tantes détachées des glaciers du Switzberg, et que l'on
rencontre dans les mers du nord, à des latitudes assez
basses. A son tour, la cause de cette surabondance de
glace serait périodique et coinciderait avec le miaxima
des taches solaires.

A propos de la grève des cordonniers.
R~éflexion d'un invalide à deux jambes de bois ar-

rêté devant un magasin de chaussures:
-Ah ! si tout le monde était comme moi, on se miet-

trait carrémaent en grève contre ces grévistes.
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A SÉBASTIEN FALARDEAU
Che/rvalier de 1'Ordre de Saint-Loui(s de Parwe'

Quand l'aigle est fatigué de planer dans la nue,
Retraversant l'espace en son vol triomphant,
Il revient se poser sur la montagne nue,
Qui tressaille d'orgueil en voyant son enfant

Peintre, tu nous reviens ainsi que l'aigle immense
Qui, suspendant soudain son gigantesque essor,
Avant que dans les cieux sa course recommence,
Se repose un instant pour disparaitre encor.

Arrivé tout à coup des sphères immortelles.
Où sans craindre leurs feux tes pieds se sont posés,
Tu resplendis encore, et l'on voit sur tes ailes
La poudre les soleils que ton vol a rasés.

Il

I n jour, jeune inconnu, sentant dans ta poitrine
Cover lu feu sacré l'étin'elle divine

Et ton destin se révéler.
Tu lis : Quittons ces lieux aux muses trop acerbes
A moi le large espace I à moi les monts superbes

Je suis aigle, je puis voler !

Et tu partis. Longtemps la foule indifférente
N'osa, même des yeux, suivre ta course -errante.

Comme un oiseau perdu dans l'air,
Nos rives t'coubliaient, lorsque la renommée
A ta patrie toujours si tendrement ainée

Jeta ton mi dans un éclair.

Enfin, tout enrichi des trésors du vieux monde.
Où la gloire, enchaînant ta palette féconde,

T'avait trop longtemps retenu,
Tu reviens visiter, après seize ans d'absence.
Le vieux foyer béni qui t'a donné naissance

îpeintre, sois le bienvenu

Ili

Mais, confiant dans ton étoile,
) noble fiancé îles arts,
Demain tu remets à la voile
Pour le vieux pays des Césars.
Tu retournes au champ fertile
Où croit le laurier de Virgile,
Où dort le luth d'Alighieri;
Florence, la ville artistique,
Réclatne ton pinceau magique
Et ton talent qu'elle a núri.

Va ! quitte nos climats de neige
Pour toi trop sombre est notre ciel
Il te faut le ciel du Corrège,
Le ciel d'azur de Raphaël;
Il te faut la douce Ausonie,
Ses horizons pleins d'harmonie,
Ses chants, ses échos, ses zéphyrs;
Il te faut ses blondes campagnes,
Ses bois, ses fleuves, ses montagnes,
Ses chefs-d'œuvre, ses souvenirs !

Va! poursuis ta noble carrière
Jusqu'au sommet porte tes pas
Tiu ne peux rester en arrière :
'l'a gloire ne t'appartient pas!
Ouvrant l'essor à ton génie,
Va cueillir la palme hbénie
Qui doit un jour e<indre ton front.
Pars ! et nos rives étonnées,
En contemplant tes destinées,
Avec orgueil te nommeront!

Lon's FaRsCHTT.
Québec, juillet 1882.

LES

GIBOULEES DE LA VIE
PAR

Mme CLAIRE DE CHANDEN EUX,

PREMIÈRE PARTIE

x

(Suite.)

En vérité, elle avait parlé malgré elle, emnportée par le cou-
rant de< son émotion. Quand elle s'en souvint, elle se purit en
puit ié.

-Jeî u'ai plus de caractère, dit-elle tristement. Ma bonne
Thérèse,. pardonnez-moi de vous avoir entretensue de telles mi-
seres. Elles <obscurcissemnt votre ciel sans éc'laircir le mien. Je
dlevraîis être massez familiarisée ave<' elles pouur les porter sans
défailIlanje.

-Ne vous repentez pas, dit Thérèse, qui se rapprocha <'elle,
si <'et enmtretien a pu vous être uit allègement.

-,J'ai cédé à une surprise du cœeur, à une illusion. .. , que
sais-je'? Il me semble que cette femme momte dans l'esprit de
M. de P'ernissan, morte sous votre douce influemnce, ma vie serait
transfigurée.... Vous n'avez pu, <'hère amie, vus prêtî'r unme
seule' nmnute' à <'e jeu~ qui ms'eût sauvée.

Tlhîérèse' fit un geste posur l'interompre, mais elle 'onttinua
cquand msênme.

-. Ce n'est point à voutre radieuse franchise qu'il faut confier

ces guérisons délicates, où le médecin se compromet juste as-
sez pour amener son malade au point où il le veut, et dégage
ensuite toute sa responsabilité.

Cette rentrée déplut à Thérèse, que son amie venait à la fois
démouvoir et de désillusionner. Certes, tant de confiance avait
pu la toucher, mais elle sentait que la femme qui s'était ou-
verte ainsi venait de baisser d'un degré dans son enthousiaste
affection.

Sidonie ne le devina peut-être pas, car elle ajouta avec l'é-
hauche d'un sourire :

-Vous êtes une sainte!.... Les saintes ne regardent jamais
à leurs pieds. Vous ne nie rendrez pas mon mari.

Ces étranges discours prononcés d'une voix émue, la bouche
aière, les yeux gonflés, renversaient toutes les idées que l'i-
nexpérience (le la jeune femme avait pu se former de la jalou-
sie et du miariage

Un tel mélange d'amour, de calcul, de confiance et de déso-
lation ne lui paraissait compatible ni avec la dignité conjugale
ni avec le respect de soi.

Et pourtant Sidonie paraissait si convaincue
-C'est peut-être parce que je n'ai jamais aimé, pensa naïve-

ment Thérèse.
Sidonie avait essuyé ses veux et rétabli, tant mal que bien,

l'quilibre toujours fort conpronis de sa coiffure.
Elle embrassa madame de Thièblemont avec un redouble-

tent de chaleur, sans paraître remarquer la réserve du baiser
qui lui fut rendu.

-Allons, dit-elle, en prenant congé, pardonnez-moi d'avoir
attristé ce charmant visage. J'ai été entrainée. Les anges de
votre espèce n'entendent rien à ces misères-là!

-Taisez-vous louangeuse ! sourit Thirèse, qui préférait dé-
cidément tourner en raillerie les insinuations hasardées de son
amie ; vous qwi ne demand4z rien moins qu'un travail de
démon !
-Un travail que vous pouviez accomplir sans noircir une

de vos blanches ailes !.... C'est là une besogne angélique, ou
je ne m'y connais pas, conclut Sidonie.

XI

Ce soir-là, madame de Sandry recevait ses amis avec un
soupçon de solennité en l'honneur d'une élégante volière bleue
et or qu'elle inaugurait dans le jardin de son hôtel.

Un (le ses arrière-petits-cousins, de retour les Antilles, lui
avait envoyé plusieurs ravissants petits oiseaux aux ailes de
pourpre, au bec noir, aux yeux diamantés, montés sur les mi-
gnonnes pattes grêles comme un fil d'archal, qu'il fallait loger
avec tous les égards qu'exigeaient leur origine et leur délica-
tesse.

M. et madame de Thièblenont, M. et madame de Pernissan,
madaime Albine, un vieux marquis, une comtesse entre deux
âges, une visiteuse de province avec ses trois filles, un vicaire
de Sait-Thonias d'Aquin, et les fils d'un président (le cour,
commensaux ordinaires de la douairière, se réunirent curieuse-
ment devant la cage coquette. vaste, aniénagée "onmme un
parc de grande lame avec des fleurs, des arbres en miniature,
une grotte et un bassin.

Et c'étaient des cris d'admiration.
Le coin fleuri où l'on avait construit la volière était éclairé

par une sorte de lustre rustique suspendu à la maîtresse
branche d'un catalpa. Le reste du jardin demeurait dans
l'ombre.

Ce fut de cette ombre que les yeux errants de Thérèse virent
émerger une figure brune, pâle et souriante, qui avait bien des
fois troublé son souvenir avec des alternatives de joie secrète
et de dépit sans motif.
Le jeune homme qui s'avançait, précédé d'un domestique, et

qui, reconnu aussitôt par la douairière, ne fut pas même an-
nonic', ne jeta pas, cette fois, autour de lui, ce regard avide-
ment anxieux qui avait marqué son entrée dans le salon de
madame Albine.

Il ne paraissait chercher personne, sa déconvenue de la
veille l'ayant mis en garde contre des rêves semblables. Il
n'attendait plus que du hasard la rencontre de sa mystérieuse
apparition de la chapelle.

Thérèse, par un mouvement instinctif, se retira au-delà du
cercle lumineux qui enveloppait les invités. Seule, appuyée à
un trontc d'arbre, à demi cachée par une flottante floraison de
volubilis, elle entoura le jeune peintre d'un regard scrutateur.

C'était bien celui qu'elle avait entrevu dans le demi-jour du
sanctuaire. Ce visage énergique et jeune, tourné vers elle,
priait alors comme il souriait ce soir.

Cette taille, dont la souplesse seule se laissait alors deviner
sous la blouse blanche de l'artiste, développait maintenant,
sous l'habit noir, sa robuste élégance.

Les cheveux noirs avaient des ondulations, les fines mous-
taches une courbure qu'elle s'étonna de retrouver nettes et
fidèles dans son souvenir.

Elle aussi l'avait bien vu, cet inconnu hardi et charmant,
pendant ce rapide quart d'heure. Le retrouver, elle se l'avouait
en palpitant, était une joie étrange qui faisait affluer le sang à
son cœur et à ses tempes.

M. de Thièblemont s'était promis quelque révélation de la
rencontre de Thérèse et de M. Landey. Le doute qui hantait
son cerveau devait en être, à son sens, fortifié ou éclairci.

Madame de Sandry aurait voulu causer à sa petite amie ce
qu'elle regardait comme une heureuse surprise.

La retraite subite de Thérèse déconcerta ces beaux projets.
Le baron ne vit pas la rougeur de sa femme, la douairière la
chercha vainement des yeux, et madame Albine se demandait
où donc' elle s'était envolée quand, la visite à la volière termi-
née, tout le monde revint au salon.

La douairière était joueuse. Les tables <le whist, chez elle,
ne chômaient jamais, car elle avait le talent (le familiariser
ses inîtimes avec sa passion dominante.

On jouait depuis un grand quart d'heure dléjà, et Thjérèse
n'avait pas paru. Le baron, assez dépité, quoiqu'il n'y parût
absolument pas, restait poliment cloué en face de sa vieille
amie. Le fils aîné dui président et madame <le Pernissan comn-
pdétaie'nt le quatuor.

A c'ôté, la provinciale, le vicaire dle Saint-Thomas d'Aquin.
M. de Pernissan et la comtesse entre deux âges se liv'raient
av<ec plus <le modlération que leurs voisins aux ém<oins dui
jeu.

Unî jeune hîommne à nmarier et les trois jeunes filles feuil le-
taient bien sagement des albunms.
Dans un coin <lu salon, le vieux marquis, toujours galant,

coquetait avec madame Albine. Celle-ci, d'un geste encoura-
geant, avait appelé le jeune peintre pour l'admettre en tiers
dlans la conversation.

tOni entendait dans le boudoir le petit bruit réjouissant d'ar-
genterie et de piorcelaine qui préc'ède le moment du thé.

Thérèse, ensevelie dans l'ombre du jardin, voyait, par les

fenêtres grandes ouvertes à l'air chaud de la nuit, le va-et-
vient (lu salon.

Tant que M. Landey demeura debout, mêlé à tel ou tel
groupe, causant avec la douairière ou penché sur l'album des
jeunes filles, elle prit un bizarre plaisir à le suivre, à étudier
ses manières et jusqu'au soit le sa voix, dont quelques éclats
pleins de gaieté arrivaient sous les arbres.

Lorsque, sur l'appel de madame Albine, il vint s'asseoir
entre elle et le vieux marquis. un pli raya son front.

Elle le vit sinclinier avec grâce vers la créole; les voix
baissèrent, et rien( le la conversation ne s'envola plus par les
fenêtres.

L'entretien sembla devenir plus intéressant ou plus intime
le trio tournait en duo. Peu à peu l'on vit osciller la tête du
vieillard, que le silence des joueurs plongeait dans un demi-
sommeil.

Madame Albinie et le peintre causaient toujours.
Thérèse se leva, marcha droit uti salon et s'arrêta frissonnante

sur le seuil. Le mouvement qui la jetait ainsi en avant était
si impérieux qu'elle n'en raisonnait pas la puissance.

Elle avançait comme s'il n'y avait ei en ce moment pour
elle d'autre intérêt au ioiide que de séparer l'artiste de la
créole.

Elle s'arrêta comme si tentreprise iii eût tout à coup semt-
blé iimpossible.

Madame Albine se renversait en riant derrière son éventail,
le façon à cacher quelques secondes à son interlocuteur l'éclat

<ie ses yeux brillants.
C'e fut pendant cette mimique coquette que le regard de

'amnille rencontra celumi de Thérèse, toujours debout à l'entrée
liu salon.

Une exclamation iouîruit sur les lèvres du jeune homme, et
il se leva d'un bond si vif que tout le monde se retourna.

Il était déjà devant Thérèse, la saluant avec un mélange de
respect et de suirprise auquel M. de 'hîièlelm'îîoiit lie se trompa
pas.

-Il ne la connaît pas ! se lit-il, et il fit paisiblement une
invite.

Madame le andry. contre soit onlinaire., négligea d'y
répondre.

-Là! s'écria-t-elle, voilà na diplomiatie couronnée de suc-
cès! Mon cher peintre, remîerciez-moi, s'il vu(is plait, quand je
Voius rends la belle Espérance que vous croyiez perdue.

Autant en emiiportait le vent. Camille n'entendait pas ou
ne voulait pas entendre. Il regardait, en revanche, à plein
coeur.

-Mademoiselle ! dit-il enfin à Thérèse. lhomnine inconnu
nl'ose pas vous énir, niais l'artiste en a le droit. Quand je
vous retrouve enfin., ie me refuse'z pas la douceur de vous
dire :4 Je vous lois le suiccès."

" Mademoiselle !" Comne il se trompait ! Elle voulut sou-
rire, et ce fut un soupir qui lui vint aux lèvres.

Devant tous les regards qui se tournaient vers elle. Thérèse
reprit une apparence le tranquillité.

-Le hasard qui ima faite votre Espérance, monsieur, dit-
elle, n'aura plus rien à voir dans vos affaires désormais. Le
talent que vous avez révélé suffira pour grandir votre succès....
et j'y applaudirai sincèrement.

Elle voulut faire quelques pas. mais l'immobilité du jeune
homme la retint. Il restait là, franchement heureux, lui ex-
primant avec une volubilité émue sa joie d'avoir réussi à la
peindre, plus encore que son orgueil d'avoir été acclamé du
public.

Elle écoutait toute charmée, et déjà on ie les remarquait
plus.

Le vieux marquis, réveillé, s'était réemparé de madame AI-
bine. Madame le Sandry réparait la faute stratégique qu'elle
avait commise. M. de Tiièblenmoit se pencha sur ses cartes.
M. de Pernissans regardait dans le vide et jouait terriblement
mal.

Depuis deux joulrs, du reste, le bel Horace vivait comme les
écrevisses marchent, à l'envers <lu sens commun.

Les portes du boudoir s'ouvrirent. Les domestiques rou-
lèrent les tables à thé dans le salon. Madame Albinie, suivant
sa complaisante habitude, se leva pour le servir.

M. Landr' offrit son bras à Thérèse, et, doucement, salis
qu'elle parût vouloir s'y opposer, descendit le perron et l'em-
mena vers la volière.

Le lustre rustique qui se iourait jetait autour du grand ca-
talpa une clarté intermittente. Parfois l'ombre subite envahis-
sait ce coin fleuri, puis la lumière renaissait pour s'abaisser
encore.

Les généralités n'étaient plus possibles entre eux.
-Ai-je bien tenu ma promesse ? interrogea tout à coup le

jeuniý,e homme.
-Comment en avez-vous pli accomplir cette merveille ? de-

manda-t-elle à son tour.
-Vous étiez restée dans ma pensée aussi vivante que le

jour.... où je vis. Cette entrevue rapide, bizarre, était pour
moi une lumière. A vous allait mont inspiration, comme de
vous levait nie venir la réussite. Et vous vous étonnez que je
vous garde un culte enthousiaste !....

-Mais pourquoi le livrer au public, ce souvenir ? Le respect
et l'enthousiasme ne sauraient-ils donc marcher de pair dans
une imagination d'artiste'?

-Oubliez-vous que je ne savais rien de ma gracieuse inspi-
ratrice'? Et n'était-ce pas le seul moyen qui me fût permis pour
me rapprocher <le vous ? . l vous, dont j'ignorais même le
nom.

Il s'arrêta et sourit.
-('e nomn je l'ignore encore.
-Thérèse, murnmra la jeune femme.
-Thérèse '?. épéta-t-il avec un accent qui était à la fois

une caresse et unme interrogation.
Elle raff'ernmit sa voix pouir ajouter:
-- Baronne de Tlhuiéblemonit.
-Pardonnez-moi, mtadame, dît-il avec une subite tristesse;

ma 'uîricosité nie coûti' une folle et dernière illumsionî
Le luîstre jeta ui' brusque< lumeuir et s'éteignuit.
--Renstro ns, imonisieur, dit vivemenit 'Thérèése.
Sanis pîro tester le jeuneic hioumme se <lirigea v'ers la maisoni d'oiù

veniait uni hbruit d' voix ainimées.
Madlamec Alb<ine, une tasse <le thé à la main, semblait les

attendre am bas dlu perron, soundant le ,jardhin d'un regard pem'-
çanît.

-Chère. tmadhame,' dit-elle à Thsérèse, tandîis que vous v'ouis
promnemsez dans l'onmbre, je pruomenais, mii très mîéhanîcolique-
lment, la tasse ile thé qui vonus e'st dlestiniée. .Je c'rainîs bien-
la v'oii---îu'e.lle ne soit pîluls b uivable.

Thiérése remercia <'un tomn réservé qui ni'ncouirageait pas lai
co<nversation. D)u re'ste, madame Albinue ne paraissait pas dési-
relise dle s'inmposer. lT ie fois sa petits' conustatationi faite, elle ne-
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Monta le perron d'un pas plus vif, comme charmée de l'excel-
lent accord qui semblait régner entre les deux promeneurs.

On s'agitait un peu dans le salon. Les hommes discutaient
les femmes descendirent sur la lisière éclairée du parterre. M.
de Pernissan, qui se montrait ce soir-là d'un morose achevé,
resta debout près d'une fenêtre ouverte, regardant fixement
cette obscurité attractive dans laquelle, de sa table de jeu, il
avait vu disparaître et reparaître Camille et Thérèse.

On babilla une demi-heure encore avant (le se retirer. Ca-
laille ne songea pas à être spirituel. Il se contenta d'être heu-
reux.

(La suie au prochain nuiéro)

LE MELON TOMBAL

Personne n'avait jamais pu comprendre pourquoi M.
Poireau-Béni, l'horticulteur bien connu, avait tant
d'amour pour sa femme. Oncques on n'avait vu per-
Sonne plus quinteuse, grincheuse, épineuse, laide, ina-
bordable et désagréable.

Mme Poireau-Béni était longue et sèche, avec un nez
Pointu ; il y avait des années qu'elle était atteinte d'un
spleen perpétuel, par suite d'une défectuosité de sa na-
ture. L'estomac de Mme Poireau-Béni était d'une ré-
serve telle que sa propriétaire était quelquefois un mois
Sans entendre parler de lui ni de ses accessoires. Ce
silence anormal réagissait sur son caractère, et il arrivait
parfois que lorsque six semaines s'écoulaient entre deux
visites à un joli petit kiosque que M. Poireau-Béni avait
fait élever dans son jardin, elle se mettait à battre son
Mari.

La vue du kiosque, cette manière de terre promise où
elle pénétrait si rarement, avait fini par tellement l'hor-
ripiler, qu'un jour sa colère dégénéra en attaque de
nerfs. Et elle mourut après une agonie pleine de miau-
lements et de piaillements.

* *
*

Le tendre Poireau-Béni fondit en larmes, et déclara
qu'il ne se consolerait jamais. Sa famille fut, d'ailleurs,
parfaite pour lui en ces tristes circonstances. C'était une
famille de braves gens, au caractère jovial, tout ronds et
susceptibles de s'attendrir facilement. Les uns après les
autres, ils pleurèrent dans les bras de l'horticulteur dé-
solé, et l'on prit la route du cimetière de la commune,
où M. Poireau-Beni avait fait préparer à la défunte un
bon petit coin. Mme Poireau-Béni, confortablement
installée dans sa dernière demeure, on la recouvrit pro-
prement d'excellente terre végétale, et M. Poireau-Béni
déclara en sanglotant qu'il ne voulait laisser à personne
autre le soin de cultiver sa tombe.

Trois semaines après, en effet, les belles fleurs s'y
epanouissaient. L'horticulteur venait lui-même leur
donner à boire tous les matins avec un petit arrosoir
qu'il avait fait peindre en noir.

* *

Un jour, il constata qu'entre les roses des radis étaient
Poussés spontanément. Il les arracha avec horreur et
s'aperçut qu'ils étaient magnifiques. Jamais il n'en
avait vu de si roses et de si gros à la fois...

Ma foi ! pendant un instant, l'horticulteur prit le des-
sus sur le veuf, et il se dit qu'il était vraiment dom-
Mage de laisser une si bonne terre improductive de lé-
gumes.

Le lendemain, en arrivant, il vit que, sans y prendre
garde, il avait mis dans ses poches de la graine de
ielon... Il hésita bien un peu avant de la semer, d'a-

bord que ça lui faisait l'effet d'une profanation, ensuite
Parce qu'il ne savait trop ce que dirait le conservateur
du cimetière... Mais il calma sa conscience en se rap-
pelant à quel point la défunte aimait les melons, dont
elle mangeait fréquemment dans l'espoir qu'ils finiraient
Par triompher de sa... maladie.

Quant au conservateur, il ne verrait rien... Il suffirait
d'entourer le melon de fleurs à mesure qu'il grandirait.

Ainsi fut fait.
Dès lors commença pour M. Poireau-Béni une série

successive d'étonnements. Jamais, dans toute sa car-
rière d'horticulteur, il n'avait vu de melon pousser si
vite et devenir si gros. Le légume finit par prendre une
taille tellement phénoménale, que M. Poireau-Béni eût
lidée de l'envoyer à un concours agricole. Mais il
pensa qu'il serait plus digne de lui de le faire manger
a sa famille, à cette excellente famille qui l'avait si bien
consolé pendant les premiers jours de sa douleur.

.Le jour de la fête de sa défunte, il convia (loue les
siens à diner, et cueillit le melon sous les fleurs qui le
cachaient.

Il ne dit à personne d'où il venait, et le melon fut
déclaré exquis'... *

*

lin mois après, à sa très grande surprise, M. Poireau-
Béni apprit que son oncle et sa tante Vaissenron plai-

daient en séparation... Des gens qui étaient mariés
depuis quarante-cinq ans, et qui paraissaient s'adorer.
Trois jours plus tard, son oncle Larrochoux, le meilleur

Vivant qu'il connût, lui annonçait que, dégoûté de la
sociéte des hommes et des femmes, il se retirait à la
.Trappe.

Cela devenait incompréhensible, et le pauvre Poi-
reau-Béni se demandait avec inquiétude s'il allait voir
toute sa famille se disloquer, lorsqu'il reçut la visite de
sa cousine Forboucan. La vieille dame, qui, jusqu'alors,
avait passé sa vie à faire le bien, lui annonça qu'elle
venait de faire cinquante lieues uniquement pour lui
administrer une paire de gifles.

Et tout en parlant, elle les lui administra.
-Ah çà ! mais qu'est-ce que je vous ai fait ! sanglota

le pauvre Poireau-Béni.
-Ce que vous m'avez fait ! C'est que, depuis votre

maudit dîner, j'ai perdu ma tranquillité d'esprit et bien
d'autres facultés..., répondit la vieille demoiselle.

Et elle repartit furieuse, en remuant son parapluie.
M. Poireau-Béni resta tout rêveur.
Ce fut le facteur qui le tira de ses méditations. Il

lui apportait une lettre d'injures de son neveu, un jeune
homme modeste et timide jusque-là, et qu'il avait tou-
jours connu extrêmement facile à vivre...

Décidément, tout cela devenait invraisemblable et
prodigieux.

*

M. Poireau-Béni se désorganisait le cerveau à absor-
sorber l'explication de ce mystère, lorsqu'il se souvint
tout à coup qu'à ce fameux dîner, auquel semblaient
dus tant de chagements, lui seul n'avait pas mangé de
melon parce qu'il avait mal à l'estomac, ce jour-là, à
force d'émotions...

Ce fut un trait de lumière, il devint tout pâle. Une
idée extraordinaire venait de lui traverser la tête et de
s'emparer de son esprit, avec une invincible puissance.
Et saisissant son chapeau, il courut consulter son méde-
cin, le vénérable docteur Goulot...

* *
* e

Et voilà pourquoi le Dr Goulot achève en ce moment
un grand ouvrage in-folio, intitulé : De l'influence que
[pe'uvent avoir les étres humains enterrés sur les cégé-
taux à la formation desquels ils contribuent.

Dans cet ouvrage, le docteur raconte, en se servant
de pseudonymes, comment la défunte, madame Poireau-
Béni, a pu inculquer au melon semé sur sa tombe quel-
que chose de son essence, si bien que le funèbre lé-
gume, loin d'agir de la même manière que tous ses
confrères, était devenu un élément d'obstruction inté-
rieure permanente, et par conséquent de spleen...

Les voilà bien, les grands mystères de la nature
GASTON VAssY.

NOUVELLES DIVERSES

Le 18 août a été fixé comme jour de fête civique.
-o-

On dit qu'il y a 2,252 femmes dans l'Indiana qui
s'occupent exclusivement d'agriculture.

-o-
Les journaliers pour les travaux des champs sont très

rares en ce moment dans la vallée de l'Ottawa.
-o-

On craint qu'il n'y ait un nouveau massacre de chré-
tiens à Alexandrie. )es mesures sont prises en consé-
quence.

-o--
La "Compagnie de Navigation Richelieu et Ontario"

a fait défense aux capitaines de ses vapeurs de faire la
course avec d'autres vapeurs.

-o-
Une dépêche d'Alexandrie dit que ordre a été donné

aux troupes anglaises de se tenir prêtes. On s'attend à
une attaque de minute en minute.

-o-
Les événements d'Egypte ont fait un tort considérable

au canal de Suez. Les recettes du ler au 13 juillet se
sont élevées seulement à 70,000 francs.

-o-
Le lieut.-colonel Irwin, de Québec, a été nommé ins-

pecteur des corps d'artillerie en Canada, en remplace-
ment du major-général Strange, démissionnaire.

-o-
La commission nommée par le gouvernement provin-

cial, pour s'enquérir de la manière dont les choses se
passent dans les écoles de notre province, doit comumen-
cer su tâche ces jours-ci.

--o--
Le choléra fait de grands ravages au Japon. A ce

fléau viennent s'adjoindre les incendies et les inonda-
tions. Dans une seule province, les pertes sont esti-
mées à trois millions de dollars.

-o--
Une compagnie qui se propose d'établir de nouvelles

communications transatlantiques entre le Canada et les
Etats-Unis et l'Europe, vient de publier son prospectus
à Londres.

-o-
Le premier chargement de blé récolté dans la Cali-

fornie, en 1882, vient d'être expédié à Cork, Irlande,
par le trois-mâts anglais G. C. Trufant. Ce blé provient
(lu comté le Xolo et est dle bonne qualité moyenne.

-o-
Si, après avoir fait usage de ces remèdes annoncés à

grands frais, vous n'êtes pas guéri, essayez les Amers
de Houblon, et soyez certains que toutes les maladies
des reins, des rognons seront guéries par ce grand
remède.

-o--
On a posé dans la gare du nord, à Bruxelles (Bel-

gique), une horloge qui se monte seule au moyen
d'un moulinet mû par le vent. L'horloge a ainsi
fonctionné, sans arrêt, depuis le mois de septembre
dernier. On l'appelle " l'horloge perpétuelle." C'est
une belle découverte.

-o--
La récolte de foin, grâce aux pluies abondantes et à

la chaleur des dernières semaines, sera plus abondante
qu'on ne le croyait dans les cantons de l'Est. Les
grains sont assez beaux, mais le malheur est que dans
les terres basses il n'y en a pas eu assez de semé. En
somme, la récolte sera passable.

-o-
Les sauvages ont arrêté le postillon, M. Maleterre,

lui translporte la malle du Nord-Ouest et l'ont retenu
prisonnier pendant quatre ou cinq jours. Il y a assez
longtemps, lui ont-ils dit, que tu transportes des inen-
teries ; il faut que cela arrête.

Après tout, ces sauvages avaient peut-être raison.
-o-

Le sergent Neilson, de la Cour du Recorder, de
Montréal, est l'heureux possesseur d'une poule extraor-
dinaire. Trois fois par semaine elle pond deux oeufs
dans la même journée Les autres jours, le dimanche
excepté, elle ne pond qu'un ouf. Cette poule sera ex-
posée à la prochaine exhibition.

-o-
Le recensement de la population qui s'est fait der-

nièrenient dans toutes les parties du monde accuse une
augmentation de 16,000,000 d'âmes depuis dix ans.
L'Asie compte maintenant 834 millions d'habitants;
l'Europe, 315 millions ; l'Afrique, 205 millions; l'A-
muérique, 95 millions ; l'Australie, 5 millions, et les
régions polaires à peu près un million, ce qui forme un
total de 1,455 millions.

-o-
Les dépenses des asiles d'aliénés se sont élevées en

1881 à $217,773. En 1880, ces dépenses étaient de
213,934. Soit un surplus pour 1881 de $3,839. Ces
dépenses sont réparties dans l'ordre suivant : Asile de
Beauport, $134,181 ; Asile de Saint-Jean de Dieu,
$79,509 ; Asile de Saint-Ferdinand d'Halifax, $4,075.

-o-
Deux chemins de fer reliant Toronto à Ottawa sont

actuellement en voie de construction ; l'un d'eux s'ap-
pelle le ehemin de fer d'Ontario et Québec, et l'autre le
chemin de fer de Toronto et Ottawa.

Il s'écoulera dix-huit mois avant que le chemin de
fer de Toronto et Ottawa soit complètement fini. Celui
d'Ontario et Québec ne le sera que dans deux ans.

Ce dont se plaignent le plus les directeurs de l'une
et l'autre compagnies, c'est la rareté de la main-d'oeuvre.
Il y a actuellement tant de travaux qui se poursuivent
sur différents points du Canada, que le nombre des ou-
vriers en desponibilité est de fait très restreint.

-o-
Le Tines publie les lignes suivantes de son corres-

pondant de Saint-Pétersbourg:
Samedi soir, l'empereur se promenait dans le pare

de Peterhoff, vit quelques ouvriers ou jardiniers qui tra-
vaillaient dans le pare. Il fit signe à l'un de ces hommes
dle venir auprès de lui, sans doute pour lui adresser
quelques questions sur l'ouvrage en train.

" L'ouvrier mit son outil de côté, courut vers l'em-
pereur, et, arrivé à environ deux pas de lui, tomba mort,
frappé par la balle d'un factionnaire qui, n'ayant pas
vu que le czar avait fait signe à l'ouvrier, avait exécuté
la consigne de tirer sur toute personne étrangère qui
approcherait de Sa Majesté.

"On dit que le czar a pris à sa charge la femme et
les enfants de l'ouvrier tué."

$200 de récompense. - Cette récompense sera
payée à quiconque donnera des informations pour la
découverte et la conviction des personnes vendant des
Amers de Houblon falsifiés, contrefaits ou imités, ou
toutes autres préparations avec le mot de Houblon, en
vue de frauder le public. Les véritables Amers de
Houblon ont une gerbe de houblon vert imprimée sur
le blanc de l'étiquette, et sont les seuls purs et le meil-
leur remède contre les maladies du foie, des rognons et
du système nerveux. Méfiez-vous de toutes les autres
préparations annoncées dans les journaux comme étant
les " Amers de Houblon." Quiconque débitant aucune
contrefaçon sera poursuivi.-Compagnie manufactu
rière des Amers de Houblon, IRochester, N.-Y.
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UNE PARENTÉ ENTORTILLÉE

Si la famille Blancheton avait un notaire, ce lui est
bien improbable, cet officier ministériel aurait quelques
difficultés le jour où il lui faudrait régler des intérêts
de parenté; le diable tabellion, lui-mêîme, ne pourrait
pas se retrouver dans l'imtbroglio lié d'une double union,
et serait obligé de dire au membre le la famille qui
s'adresserait à lui " Numérote tes parents pour que je
les reconnaisse."

C'est ainsi qu'il est difficile de démêler si, dans l'es-
pèce, il y a vol comme le veut la loi. Ecoutons, du
reste, le témoin Garreau :

Figurez-vous, messieurs, dit-il, que ces gens-là, c'est
la plus drôle de famille... Vous allez voir, il y a de
quoi rire. Le père Blancheton était veuf et avait un
fils de vingt-deux ans ; c'était un vieux farceur qui
avait fait une vie île polichinelle, et qfui noçait encore
pas mal, et qui ne fichait jamais un sou a son fils. Alors
voilà qu'il se trouve une veuve qui avait île quoi, et sa
fille ; dont le pèri' Blancheton dit à son fils :" Veux-
tu nous marier i Il y a une veuve et sa demoiselle ; ça
se peut." Le fils Blancheton répond qu'il veut bien, et
demande à son père de le présenter promptement à la
demoiselle. Pour lors, le père Blancheton lui lit : Ah!
non, c'est pas toi qui épouses la demoiselle, c'est moi
toi, t'épouses la mère."

Ca défrisait un peu le fils Blancheton ; mais comme
la mère avait des écus, il dit :" Je veux bien." C'est
bon, les deux mariages se font ; si bien que v'là le père
Blancheton qui se trouve devenu le gendre de son fils,
qui était, par conséquent, le beau-père de son propre
père, vui que le père avait épousé censé la belle-fille dle
Son fils, dont la fille devenait la belle-mère de sa mère...
(Rires. <ans l'awlltfire.)

M. le président.--Tous ces dlétails sont inutiles.
Le témoin.-C'est pour vous lire le galimatias ; sans

compter que la vieille qui avait un mari Jeune, faisait
tout ce qu'il voulait, et que, pour lors, le fils Blanche-
ton, à son tour, ne fichait plus un sou à son père qui
était son gendre, et que ça faisait (le la brouille dans la
famille.

M. le président.-Mais arrivez <lone au vol.
Le témoin.- Voilà ! c'était pour vous expliquer;

pour lors, les deux ménages ont chacun un enfant, le
Père Blancheton une fille, et le fils un garçon, qui se
trouve être le beau-frère de son grand-père, de même
que la petite fille était... (Rir's l/ans l'nudo' r'.)

M. le président.-Si vous n'arrivez pas au fait, je
vais vous retirer la parole.

Le tétmoin. J'y suis ; c'était pour que vous compre-
niez; finalement qu'ils out tous fini par se brouiller
Comme les menuisiers avec les n<ends de sap>in, et qu'un
beau jour le fils Blancheton a pincé à sa belle mère qui
était sa belle-fille, puisqu'il avait épousé la mere, et. qui
était devenue veuve par suite de la mort dui père Blan-
cheton, il lui a pincé les effets du idéfunt, vu qu'il lit
qlu'il est lhéritier le son pére, et que la veuve dit lue
non, vu que le défunt était également le gendre de son
fils, et que, par conséquent, il no' devait, pas hériter
c'est donc de là qlu'elle l'a accusé comme l'ayant volée
'à l'aflaire claire comme le jour et très simple.

Le tribunal a jugé que dans ces circonstances la pré-
vention n'était p établile, et il a acquitté IB'lanchetou
fils.

C'est ainsi que tous les <legrés et touts les noms le
parenté peuvent être bouleversés par <les alliances à
l'instar le la famille Blanceliton.

Comment déloger un visiteur importun. Le rhuma-
tisme, dit M. A. McTaul, propriétaire du City Hotel,
ikingston, me faisait souffrir des douleurîs atroces, mais

depuis que j'ai employé l'Huile de St. Jacob, j'ai réussi
a déloger ce visiteur. Cette Huile agit comme par en-
chantement.

Mères! Mères!! Mères!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les sotf-

frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses lents? S'il
en est ainsi, allez chercher tout le suite une bouteille de Sirop
C(aimant, de Mme Winslow. Il soulagera immédiatement le
Pauvre petit malade-cela est certain et ne saurait faire le
Inoinidredoute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
1sé de ce siroîp, ne vous dira pas attssitôt qu'il met en ordre les
intestins, donne le repos à la mère. sotulage l'enfant et rendl
1.a santé. L<'s effets tie'nnent de la magie. Il est parfaitement
tnoffensif dans totus les cas et agréable à prendre. Il est or-
donné par un des plus anciens et <les meilleturs médlecins dut
sexe féminin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires potin
faire usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

Les anîciens Canadiens connaissaient l'efficacité <de la Noix
bongue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvétnient, c'est qu'il était impossible
de se' procturer des noix fraîchis dans toutes les saisons. Lai
science a depuis découvert un ext.rait de cette noix qui con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'e'st de cet ex-
trait que sont composées les Pilules Purgatives de Noix

ongtues de MCGALE, reconnues aujourd'hui comme un desineilleurs purgatifs. En vente chez tous les Pharmaciens.

vMtiÉrrÉs

La veille de la fête d'Ernest, qui trépigne d'inpa-
tience dans l'attente des surprises du lendemain.

Vers le soir, on apporte pour lui un superbe Poli
chinelle.

Fou de joie, il court cherclher sa more en criant
-Oh ! maman, viens voir, c'est déjà ilemain.

* *
*

Monsieur reproche trè.s amèrement à nuolamîîe de
s'absenter des journées entières.

-('est tout naturel, répond madame, je vais chez
maman.

-Chez ta mère
-Mais oui, gros jaloux, j'y suis bi'n olligie, puisque

j*i 17ni d1o0 le jour.
* *

*

La scène se passait un vendredi, <lans la baraque d'un
dompteur.

Tout à coup, un lion furieux se préciplite sur le bel-
lulaire et lui enlève un morceau 'le bras.

Au milieu de l'effarement de la foule, on entend une
vieille dévote s'écrier en mettent sa main sur ses yeux

-Quelle horreur voilà un lion qui mange (le la
viande un vendredi

Un pasteur protestant fait appeler son maçon pour
réparer le mur du temple dont le crépi est tomb.

-Maître John, dit-il à l'artiste en bâtiment, quel
affreux mortier m'avez-vous mis là, la dernière fois ?

-Mais, révérend, que voulez-vous sur une église

protestante, on ne peut pas mettre du ciment romain.
* *

*

Cour d'assises.
Le président s'adresse a l'accusé, un cousin de Jean

Iliroux :
-Je dois reconnaître qlue votre casier judiciaire est

absolument pur. Cependant votre réputation dans votre
pays est déplorable.

L'accusé, très enroué :
-C'est que, voyez-vous, monsieur le président, j'ai

été candidat aux dernières élections. Ca fait toujours
quelques ennemis !

Naissance
En cette ville, le 4 courant, madame .1.-I. Palizza, une fille.

LES ÉCHECS

Muntréal, 1 oauit 1882.

Adressez les communications concernant ce dàartement à
O. TREMPE, 698, riue Saiit-BonaventUre.

SOLUTIONS JUSTES

No. 32o.-MM. F. H. Gingras, Trois- Rivières ;H. Lupin,
J. Maurien, Québec; L.Dargis, Montréal ; E. Lgtuilt, Ottawa.
N. P., Sorel ; L. O. P., Sherbrooke;;.A...,Arthabaska: V.
Gagnon, S. T«dieu ;1Un ami, Saint-Hvacinthe; N. f. G ériln
M. Lafrenaie P. Fabien, Montréal; Un a mateur, Trrebotne.

PROBLEME No. 321.

Cmposé îpar M. 1-N Dre tDr

NOIRS.-4 pièces.

BLANcS.-5 pièces

Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

SOLUTION.-No. 320.
Blancs.

1 D 1er T D
2 C 8e F R
3 D fait échec et mal.

Noirs.

1 R 1er C o ile C
2 R joue.

SiE: 1 3e T
2 1) 8e T R, échec' 2 R e C
:3(C 8e F R, échec et mat.

COLLECE D'OTTAWA
Dirigé par les RR. PP. Oblats.

CONFERE LES GRADIES UNIVERSITAIRES.
-o-

LES COURS S'OUVRIRONT LE 6 SEPTEMBRE,
-o-

COURS COMMERCIAL ET COURS CLASSIQUE.

Oii d<<nne une attention toute spéciale à l'étude des sciences

pratiques. Latiglais est la langue officielle du Collège, mais les
deux langues, anglaise et française, y sont également ensei-
gtnées et parlées. L'enseignement lu dessin entre dans le
Programme et se donne gratuitement. Les différents Départe-
ments de l'enseignemetît et de la discipline sont confiés à des
prêtres d'unte 1loingue expérience.

On veille avec un soin tout paternel à la conduite, à la
santé, et aux progrès des élèves. Les parents reçoivent un
hulletin mensuel.

Le Collège est éclairé au gaz, chauffé à l'eau chaude et

poutrv de bains à l'eau froide et à l'eau chaude. Cours vastes
et spacieuses. Gymnase complît. Maison le caimpagne à un
mille le la ville.

Les départenents domestiques sont sous les soins les Soeurs
le la Charité.

MEDAILLES PAPALES

Sa Sainteté Léon XIII vient le dotner au Collège d' )ttawa
ine marque doe hautte distinction, en a<accordant une médaille
annuelle pour les élèves dti <'ours le Pilosophie.

-0-
Pour tott c qui concertne le c'irs détudes. la méthode

d'etnseignemt. les examens requis pour les Grades Univer-
sitaires. voyez le Prospeîtuis. que l'on etnvoie sur demande.

-o-
tsur Perioxsn: Pesion. Enseigneiument, Lit et Garniture, Lavage

et Honoraires du Médecin, payables d'avance au
commencemetnt de chaque terme, en Septemhre et
en Février.

COURS COMMERCIAL........ PAR ANNE $150
"4 CLASS1QUE .......... 14 160

AGRANDISSEMENT DU CANAL WELLAND

AVIS AUX ENTREPRENEURS

ES SOI'MISSIONS cichetée<s, adressées au soussigné, et
portant la suscription uSominissiont pour le Canal Wel-

latnd,' sernit rees à ce bureau jusqu'à l'arrivée des malles de
l'Est et de lt<est, VEND REDI, le i Ir jour de SEPTEMBR E
prochait, peur l'approndisse nt t l'achevemietnt le cette
artie d tCaial Wellaid, elntre' amey l Bnd et 'rt to<lutborne,

désigtnée sius le No :;., mprenant la phis gratnde palrtie de
ce qui est appelé 'Trnlee dans le ro.

t) plourra voir les plans <les travaux et les devis dle ce qui
reste à faire à ce bureau et au bureau de l'ingénieur local,
Wllanl, dès et après vndet d 8cjoi, ur jou d'août proha in ;
l'on pourra aussi s'y 'protirer des tormu les <n nimprimées de<' .otu-
lissi il.

L.es entreprenteiurs dlevritit se rappele r que les sotimssion
doivent être faites -tritenett conformes aux formules impri-
tées <t. dans 1< <'s de sociétés, i llitns tque la siitîi)îission ne
porti' les sigt;ntries <lis p irsnns imes. Il fatudra inilîquer
la nature d< Io'uîationî et le dimiile d chaque asso i; et
de plus, ti ièqulie<îu dl baIf nque ' a<'<cepté poi la simme de qu /r
mi//e pîiatres devra iomagner la siînissio<n : ctte' somme
sera confisquée si. le sItoiimissionnaire refuse de signer le con-
trat lorsque requis de ce taire aux prix et conuditions mention-
nés dans l'offre. Le chèque ou l'argent sera remis à ceux dont
les soumissions n'auront pas été acceptées.

Ce département tne s'engage pas, néanmoins, à accepter la
plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre,
A. P. BRADLEY, Secrétaire.

Dépt. des chemins de fer et canaux,
Ottawa, 15 Ijuillet 1882.

AV/S AUX ENTREPRENEURS
ONr'cev'ra à c'e biure'aum, jusqu'à JEUDI, le 3~ d'AOU'T pro-

<'hain, à MI DI, îles shoumissioîns <'aihetées, asdressées am
soussigné <'t portantt la suiscripîtionl :" Siumissionm poîur <'harbion
<'t chiarbion île lois," poîur fouîrnir le co<mbutstibîle néî'essaire att
c'hatiffage îles édific'es pulic<s à Ottawa.

On pouirra examiner le devis et ob tenir dles fornmuiles <le sotu-
mnissio<n à <'omîmenc'er <le samedi. le 22 juîille't <courant, à c'e lin-
teau. oùi le's rentseigneme'nts nécessaires set'ont dlonnés.

Aîi<'une soumission ne' sera priîse e'n conîsidération à moins
qu 'lle <te soit accoumpagnée d'unit chèque îîour une so)mme die
$10ttt, fait p<ayab)le à l'oîrdre' dei l'hoinoirab<le Ministre îles Travatux

Le Département ne sera pas tenum d'acc'epter la plus buasse ni
aucune des soutmissions.

Par ot'dre,
F. H. ENNIS, Secrétaire.

Ministère îles Travaux Pubîlliî's,x
AOttawa, 19 juillet 1882.



L'OPINION F UBLIQUE
10 AQUT 1882

}flUILE 3 JACflom DU cOM

-wLE GRAND

POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esquinancie, Inflammation
du Gosier, Enflures et Foulures, Br-
lures, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marche. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.

Vendue Par Tous Les Droguistes Et Commer-
eants De Mederines.

A. VOGELER & CIE.,
Baltimore, Md., U. S. A.

CHEMIN DE FER

INTERCOLONIAL

Arrangements spéciaux pour oUyg es pour
l'été à

CACOUNA ET PETIT METIS

A commenîcer du 1er JUIL LET, un train de passagers
quittera la Pointe-Lévis à 1.20 P.M., les SAMEDIS, se
reliant à la Chaudiére avec le train parti à 7.30 A.M.
le Montréal, pour se rendre à

CACOUNA ET PETIT METIS,
Au retour, il quittera Petit Métis les LUNDIS à 7.30

du matin, à commencer dt 3 juillet.
Ces trains feront le service pendant la saison des

bains, et se relieront à Lévis par le bateau( de la tra-
verse, entre cette ville et Québec, avec le train Eclair
du chemin de fer du Nord qui arrive à Montréal à 9.10
h. P.M., le lundi, ou avec le bateau Montréal arrivant
à Montréal le mardi matin.

D. POTTINGER,
Surintendant en chef.

Bureau dut chemin de fer,
Monîcton, 24 juin 1882.

Navigation de la Trent.

AVIS AUX ENTItEPRENEURS

L'adjudication des travaux pour les canaux de Feue-
loni Falls, Buckhorn, et Burleigh, qui devait avoir lieu
le deuxième jour d'août pi'. ehain, est encore inévita-
blement remise aux dates suivantes :

Les soumissions seront reçues jusqu'à jeudi, le
vingt-quatiiè''e jour d'août prochain.

Les plans, devis, etc., seront prêts à être examinés
(aux endroits déjà ientiounés) jeudi, le dixième jour
d'août prochain.

Par ordre,
A. P. BRADLEY,

Secrétaire.
Dépt. des chemins de fer et canaux,

Ottawa, 15 juillet 1882.

A. M.'P. M.'

iOtaio et Etats de l'Ouest.

8-8 30 ...... (A) Ottawa. par chemin de
fer.......... ..........

8- e 30 ...... (B) Provinces d'Ontario, Ma-
nitoba et Colombie Ang..

Montréal à Carillon par la
...... 30 rivière Ottawa.............

Québec et Provinces Mari-
times.

Québe, Trois-Rivières, Ber-
thier, Sorel, par vapeur....

5 35 Québec, Trois-R!vières, Ber-
thier, etc. par;ch de f. du N

8 00. (B) Québee par le ch. de fer
du Grand-Tronc.........

8 00 - (B) Township de l'est, Trois-
Rivières, Arthabaska et
Rivière-du-Loup, par eh.
de fer...................

12 50 Ch. de fer Occidental, (ligne
principale) à Ottawa......

9 20- -Ch. de fer Occidental, emb.
St-Lin et St-Jérôme.......

...... 8 00Ch. de fer Occidental, emb.
St-Jérôme et St-Janvier.. .

40..Ch. de fer de Lapqairie, St-
Rémi et Hemmingford....

S00 12 45 St-Hyacinthe, Sherbrooke,
i Coaticook, etc............

8 00 I ... Ch. de fer d'Acton et Sorel..
10 00.--St-Jean, Stanbridge et Sta-

tion st-Armand.........
10 00 ...... St-Jean, Ch. de fer Vermont

Junction et Shefford......
9 30 ...... Ch. de fer Sud-Est........
8 00...... N.-Brunswick. N..Ecosse et

l'île du P.-E........._.
Terreneuve, partant de Ha-

lifax, 10 et 24 Avril........

Dépêches Locales.

9 45
11 30
10 00

9 00

9 00
il 30
10 00
10 30
10 30
10 00

10 00

8 302
Il 30
10 00

il 30

10 00

10 00

8-9 40

......-Valleyfield, Valois et Dorval

......- Route Beauharnois.........

......-Boucherville, Contreceur,
Varennes et Verchères

5 301Côte St-Antoine et N--Dame
de Grâces-- .

5 30 Hochelaga...---...........
......- Huntingdon..............

5 36 Lachine. .....
3 00 Laprairie..................

......-Longueuil.,. .............

...... New Glasgow, Ste-Sophie,
par emb. du Ch. de fer Oc-
cidental---...-

......-Longue-Pointe, Pointe-aux-
Trembles et Charlemagne

2 30-6 Pointe St-Charles...........
-...SteCnégonde,......

...... St-Lambert.-----. .
12 30 St-Laurent, St-Martin et St-

Eustache.........
5 30 Tanneries ouest (St-Houri de

M .... ---- ---..... .......
...... Pont-Vian et Sault-au-Récol.

let (aussi Bougie)--..-..
6i 55 Village Saint-Jean- Baptiste,

Mile-End et Coteau Saint-
Louis-...

Etats-Unis.

......- Boston et les Etats de la N.-
Angleterre, excepté le
Maine

8-9 30 ...... New-York et Etats lu Sud..
8 00) 12 30lislan Pi nd, Portland et le

Maines.................
8-8 30 -t.....Et t(le l'Ouest et du Paci-

fique -. -.................

A. M.P. M

7 00

7 00

6 00

fi 00

5 ký 00

5 8 00

t; 01

1 50

8 ou

8 00

4 30

2 15

2-30 8

2 15
4 15

8 00

8 00

4 30

1 45

1 00
2 15-5

2 00
2 00
2 15
1 45

4 30

2 00
1 15-5

2 15

2 00

3 30

3 30

5 4e
2 15

et 5.40
2 30--8

8 00

6 00

9 00
8 00
6 00
fi Otù

101 0()
6 00

8 Ù0
6 00

7 00

6 00

7.00 et

6 00

8 15.

Grande-Bretagne.
Par ligne Canard de N-Y. Lundi 7,:14. 21,28 ...... 7 00Par ligne Cunard, Sui). Mardi, 8 et 22.. ...- - - 2 15Par ligne White Star, N.-Y., 1.........-- ....... 7 00Par ligne luman de New-York, 15............... 7 00Par ligne Inman de New-York, .9-------------- 7 00Par ligne Hambourg Amrerican l'acket

Co. deNew-York. 2.........-......... 2 15Par ligne luman de New-York, 9--.......-......2 15Par ligne Iambourg Am. P. de N.-Y,, 1 . 2 15Par ligne White Star le New-York, '.4j....2......2 5Par ligne Hamburg Amer, Packet, 0:10.------... 2 15Par ligne canadienne de Rimouski, Ven-
dredi, 4, 11, 18 et25......................7 0

A) Sacs pour Char Palais ouverts jusqu'à 8.45 heuresa.m. et 9.15 p.m.
(B) Sacs pour Char Postal ouverts jusqu'à 9.00 heures

p.m.

BULLETIN MENSUEL

8rcau de Poste de Montéal
AUT"l 1S82

Distribuées. D)ÉPECllE. Fermées

aliomiR du For IlltofCOlOllll
1881-Arrangements d'Ete-1882

A partir du 3 JUILLET 1882, les trains directs à
Passagers partiront tous les jours (Dimanches exceptés),
comme suit :

Part de Pointe-Lévis- --......-.........- 7 30 a. m.
Arrive à Rivière-du-Loup. ............. I155 a, m.

Cacouna..........»-..............12 22 p.
Trois-Pistoles..........---------110
Rimouski........................9 49

Little Métis.....................3 58
Métapédiac.....................l;56
Campbellton------------.......7 i3
Dalhousie.....................-8 0
Bathurst...................... 9 50
New-Castle.....................Il 22 a. m.
Moncton.........................2 (5 a. m.
Saint-Jean ....................... 6 0 a.m.

H alfax ...« . ... ... ... ... .. 710 30 a. m .

Ces trains viennent en connection à la Pointe-Lévis
avec les trains du Grand-Tronc partant de Montréal à
10 heures p. m., et à Campbelton avec le steamer
"St-Lawrence," partait les mercredis et samedis pour
Gaspé, Percé, Paspébiac, etc.

Les trains pour Halifax et St-Jean vont directem snt à
leur destination le dimanche.

Le char Pullman qui part de Montréal le Lundi, leMerredi et le Vendredi, va directement à Halifax, etcelui qui part le Mardi, le Jeudi et le Samedi, va directe-
men' à St-Jean.

ff, Des BILLETS D'EXCURSION A PRIX RE-
DU ITS, par chemin de fer et par steamer, peuvent être
obtenus pour tous les pointe du bas dia fleuve Saint.
Laurent, Macapéda, Rasticouche, Baie d6s Chaleurs,
Gaspé, Ile du Prince Edouard et tous les points des
Provinces Maritimes.

Pour ce qui regarde les prix de passage, le taux du
tret, les arrangements des convois, etc., des informations
complètes seront données par

G. W. ROBINSON,
Agent des Passagers et du fretpour la division de l'Est,

No. 136, rue Saint-Jacques (en face du Saint-Lawrence
AVtliaràATcJliall) Montréal.

ATutSrs1b

No, 11, Cote de la Place-d'Armes,
MONTRÉAL

D. POTTINGER,
Surintendant-en-Chef.

Moncton, N.-B., 1er juin, 1882--52 f.

J. BISAILLON, T.'BROS LLB. Mousseau, Aîchaubault & Laf.ntaCi. N

dCZ.
21, RUE SAINT-LAURENT

Tiennent- un' pécialite de Chapeaux de Soie
dle Feutre quils fabriquent eux-mêmes.

CARTES DE VISITES eo tEloc
caractères nouveaux, nouveaux genres, par des
artistes: Bouguets, O<seau , Chromos, Paysages,

etc., tous différents. Livre d'échantllon complet pour
agents, 25o, Grande variété de Cartes d'Annonces. Di-
minction pour le commerce et les imprimeurs. 100
Ecantlzsonss de Ueriea d'AnnosScs de Fantaisie, 50e.

Adese.: STEVENs' & BROS., botte 22, Northford Ot.,

AVOCATS,

No. 7, RUEST-J ACQUES (AU SECOND)

Hon. J. A. MOUS8EAU, J. L. ARCHAMBAULT, B.C.L.
C.R. et M.P., Sec.d'Etat. P. E. LAFONTAINE, L.L.D.

" L'OPINION PUBLIQUE "
On peut s'abonner pour 6 mois ou un an en s'adressant

au No. 7, de la rue Bleury. La nouvelle administration
a fait un choix de collaborateurs recrutés dans tout ce
que la Province a de meilleur comme écrivains.

L'abonnement n'est que de 03.00 par an.

Par ordre,

Dépt. des chemins de fer et canaux,
Ottawa, 22 mai 1882.

F. BRAUN,
Secrétaire.

LA COMPAGNIE

LITHOGRAPHIQUE - BUBLAND
(LIMITÉE)

CA Pl TA L · · · ·$200,000

ELECTROTYPEURS,

LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,

GRAVEURS,

EDITEURS,

ETC., ETC.

3, 5,1, 9 & I, RUE BLEURY
MONTREAL

Cette compagnie, possédant un capital plus élevé qu'aucune autre Compagnie Lithographique du Canada, se
trouve par sa position financière et le matériel considé-rable qu'elle possède, capable d'entreprendre l'exécution
de toutes espèces d'ouvrages dans les diverses branches
d'industrie qu'elle exploite.

Un personnel considérable d'artistes lui permet de ga-rantir la qualité de ses ouvrages.
Elle possède en outre:

t2 presses à vapeur.
i machine patentée à vernir les étiquettes.
i machine électrique à vapeur.
4 machines à photographie.
2 machines à gravure photographique.
2 machines à enveloppe.

Aussi : Machines à perforer, à couper, à marquer,
presse à relief pour enveloppes et têtes de lettres, presse
hypraulique, etc., etc.

Toutes commandes pour la Gravure, la Lithographie,
la Typographie, l'Electrotypie, etc., exécutées avec soins
et à des prix modérés.

Editeurs du CANADIAN ILLUSTRATED NEws, du ScIEN•
TIFIC CANADIAN et PATENT OPPICE RECORD, et atss
imprimeurs de L'OPINION PUBLIQUE.

Toutes commandes par Poste promptement exécutées.

G. B. BURLAND,
GrauL
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LES PILULES GOLVIN
ErT IaE«UR IRVIITATIOMC

OL ° On cherche à amener une confusion par une imitation grosière daif G VI Pilules Golvin. - Toute boite de Pilules qui ne serait pas conforme

au modèle ci-contre devra être considérée comme une contrefaçon. De plus,VES chaque pilule porte imprimé le nom Golvin. - Les Pilules de
Golvin sont un puissant dépuratif du sang. Elles sont efficaces dans

IMAULT A 19 toutes les maladies; elles guerissent les Constipations les plus opiniltres,
les Rhumatimes, la Goutte, les Maladies de La peau, et particulière-
ment toutes les affections énumérées dans le Nouveau GUZU DU
Z.& SANTE, En purifiant le sang, elles sont un préservatif des nom-

breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Serendent dans toutes les Pharmacies. - Exiger avec chaque boite le Vouveau Guide de laSan. - Toute communication relative à la Méthode dépurative, doit être adressée àM. GO2IE, 50, rue Ollivier-de-Serres, Paris. - A Montréal, LAVIOLETTE & NELSON.

A. BELANGER

MEUBLES
PREMIERE CLASSE

1CANAL WELLANDSpécialité d'Ameublements de SalonCE

276 RUE NOTRE-DAME
MONTRÉAL. Avis aux Entrepreneurs

LA POUDRE ALLEMANDE DES soumissions cachetées, adressées au soussigné
SURNOMMEEet portant la suscription: Soumission pour le CanalSURN MMEEWelland," seront reçues à ce bureau jusqu'à l'arrivée_____________________________________ des malles de l'Est et de l'Ouest, MARDI, le lie jour

de J UILLET prochain, pour certaine changements à
faire à l'écluse Nu. 2, sur la lignîe de l'ancien CanalTHECOOK'S FRI ND Welland, et l'agradisseent de la dite éclse.

i On pourra voir une carte de l'endroit ainsi que lesPlans et devis des travaux à faire, à ce bureau et anbureau de l'ingénieur local, Thorold, dés et après
NE FAILLIT JAMAIS MARDI le 27e jour de JUIN prochaini; l'on pourra

aussi obtenir des formules imprimées de so1umission.
ET EST Les entrepreieurs devront se rappeler que chaquesoumuission doit ètre accompagnée duni) chèque deVendue chez tous les Epiciers banque accepté Pour la somme de $,0; cette sommesera confisquée si le sousseionnare refuse de signerrespectables le contrat pour l'exécution des travaux aux taux et_________________________________________ Prix offerts, et aux termes et conditions stipulés dans

le devis.
Le chèque sera remis à ceux dont les soumissionsn'auront pas été acceptées.
Le département ne s'engage pas, néanmoins, à accepater ài la plus basse ni aucun e des soumissions.

10 AOUT 1882


